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He la' complication des maladies y mé^ 
moire lu à la Société de médecine de 

m 

Paris y dans sa séance du zféi^rier 1819; 
par J. F. Caffin ^ iriidëvtnr-à Semur , 

associé national. 

Lorsqu'oa ouvre les ouvrages de méde- 
ciaç i et qu'on y cherche les notions relatives Compiicat. 

' . , ,. ■. . desmaladie» 

a la complication des maladies ^ on est singu- 
lièrement étonn^^ ou de ne rien trouver dans 
quelques-uns^ ou ^ dans plusieurs autres^ d'en 
rencontrer seulement le. nom ^ appuyé. dW 
petit nombre d'exemples stériles et sans ex- 
«plication ; ou enfin 9 daps les derniers , de voir 
une matière exiguë, pauvre de faits et d'i- 
dées^ et àlafois-égaleiuent încajpable.(les«rvir 
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au pafbologlste qui recherche dans les ma- 
desmiSadLi ladles les loîs de leur ipécanisme^ etau thé- 
rap eutiste qui en étudie le jeu pour arriver 
à les guérir. 

Cela a d'autant plus lieu de surprendre^ 
que ce sujet , un des plus imporfans de cette 
branche de la pathologie qu'on appelle phy- 
sique pathologique , comprend une grande 
partie des connaissances qui se rapportent au 
mécanisme .des maladies composées. Que les 
sources , les actes ^ les effets des maladies ^ oc- 
cupent Tattention du médecin quand elles 
sont isolées , et lui fassent considérer séparé- 
ment Tétiologie, la nosologie et la symptô-^ 
matologie, chaque maladie a ^^^ causes ^ sa 
nature et ^e& résultats , ceci n'a point rapport 
à notre sujet : mais quand plusieurs maladies 
viennent assiéger à la fois le corps humain^ 
et le remplir de leurs troubles , qu'est-ce qui 
nous rendra compte alors de cette multitude 
' • . de mouvemens intérieurs, de cette influence 
qu'ils exercent sur l'économie, et de celle que 
chacun d'eux reçoit de la part des autres? 
Qu'estHce qui viendra enfin débrouiller à nos 
'yeux cette infinité d'événemens qui embras- 
sent tout Forganisme , ce trouble général qui 
VofFre à nous sous Tapparence d'un désordre, 
et laisse néanmoins apercevoir un jeu admi- 
rable des organes, qii, souvent même sam; 
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le secours de Tart ou du médecin , se rëgu« 

lanse , et laisse ennn survenu: la santé a la desmaudiei 
suite de la maladie ? 

Cest la science seule des complications qui 
peut nous instruire de tous ces faits, nous 
montrer Fenchaînement de tous les ressorts^ 
et jeter quelque lumière dans ce mécanisme 
compliqué de mouvemens divers. 

Pour développer convenablement ce su^et^ 
un des plus importans de la pathologie^ il me 
faudrait commencer par présenter le tableau 
des fonctions dans Tétat sain , et, fortifié de 
ces connaissances , m'en servir ensuite pour 
développer celui de l'économie animale at- 
teinte du trouble maladif. 

Mais ce travail , utile pour mettre mon sujet 
à Ja portée de personnes in expertes, est ici 
superflu, et deviendrait deauaj^art un doute 
formel de vos lumières. Je me permettrai 
feulement de vous prier de retracer à votre 
mémoire le tableau de ces connaissances qui 
vous sont si familières^ et j.e ne ferai que rap- / 
peler que les fonctions de d'économie an^ 
maie sont liées entre elles par deux mov^^ 
différens , dont le premier esl la subop^i**"^ 
tion et le second leur corelation. / 

Ici, une fausse démarche est à cç^udre^ et 
cDe a souvent été commise : elle consiste à cou- 
foudre enseipble oes deux mo/es différens/ 
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De là sonf nées une foule de confradicfîons 
ï maladies ^t d erreurs qui ont poussé loin leurs ramin- 
cafions, et ont embrassé à la fois la physio- 
logie et la pathologie. ' Je ferai en sorte , dans 
un ouvrage spécial, de faire voir combien ce 
procédé a porté de préjudice dans Texplica- 
fion de la nature du principe vital. Dans un 
autre 5 si le temps me le permet , je démon- 
trerai les mauvaises conséquences qu'elle a 
introduites dans la physique pathologique. 
Ici , je vais me contenter de lever le voile sur 
quelques fails de cette dernière science , et je 
me bornerai à leur description , sans me per- 
mettre aucune application aux opinions émises 
antérieurement à ce jour. 

Quand on considère Téconomie dans ses 
premiers actes , ou les actes organiques et nu- 
tritifs, on ne tarde pas à s'apercevoir que les 
fonctions , toutes subordonnées les unes aux 
autres , s'exercent dans une série nécessaire à 
Tordre général. L'inhalation commence, et 
introduit des fluides dans l'économie ; la res- 
piration lui ,succède , qui les élabore ; la cir- 
cUation les porte ensuite aux organes, et 
les rlpand dans toute l'économie ; et quand la 
sécrétitu les a épurées, la nutrition les fixe, 
et les ass^nile en organes qui s'étendent et se 
développent, ou en nouveaux sujets sem- 
blables à leurs pères* Voilà en quoi consiste 
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cette subordination (i). Elle est telle, que si "^^^^^at. 
une des fonctions , viciée par un trouble quel- de» maladie» 
conque, s'embarrasse, celle qui la suit im,- 
médiatement s'altère aussitôt, et va répandre 
son influence sur les autres, qui lui sont éga-* 
lement soumises dans Tordre des faits. 

Ce sujet, sur lequel on n'a pas assez porté 
son attention , serait cependant bien digne 
d'occuper quelques pages dans les traitée de 
pl^ysiologie , puisque cet ordre enchaîne seul 
là vie nutritive , et qu'un grand nombre de 
maladies y vont puiser leur mécanisme. N'est- 
ce pas ici que se rapportent les effets de l'ina* 
nition, qui, faisant languir les organes dans 
l'abstinence des premiers matériaux néces- 
saires à leur existence , a sa première source 
dans les absorbans externes (2)? N'est-ce pa$ 



(1) J'ai démontré dans mon Traité des maladies 
des plantes , et je démontrerai encore ailleurs , 
qu'il n'y a point de désassimilation dans le sens 
qu'on a voulu l'entendre , et que cet acte n'est 
autre chose qu'une absorption qui s'exerce sur \^ 
substances déposées dans les locules aréolaire^^^ 
tissu primitif des organçs, lesquelles subsV^^^ 
sécrétées en plus grande quantité que d'habij'^® > ^* 
même altérées dans leur nature , compos^^ toutes 
les variétés des lésions organiques. 

(a) Je comprends sous ce mot, les /osorbans des 
membranes muqueuses , et ceux de la peau seule-' 
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encore ici que se place l'asphyxîe , qui , suf- 
4es'maiadiei foquaut toute l'économie par la privation de 
fluides régénérés dans l'organe de la respira- 
tion 5 étouffe partout la vie et les mouve- 
mens? N'est-ce pas ici qu'appartiennent enfin 
ces gangrènes par défaut de circulation ; cette 
Atrophie par des fluides peu riches en ma- 
tière assimilable , et beaucoup d'autres effets 
encore , dont j'aurai l'honneur d'entretenir la 
Société , si je puis obtenir de sa part un 
accueil favorable. 

Je n'en dirai pas davantage sur ce sujet , 
dans la crainte de fatiguer une attention que 
j'ai la témérité de provoquer, et je vais passer 
à quelques considérations sur la corelation. 

Cette autre circonstance, non moins impor- 
tante que celle dont nous venons de parler , 
étrangère aux plantes, particulière aux ani* 
maux j enchaîne les organes par uu tout autre 
mode. Dans la subordination , les fonctions^ 
soumises à un ordre invariable de faits ^ se 
succédaient dans la série de leurs phéno- 



™^t. I4^5 premiers représenlenl les racines des vé- 
gétan» . et le tube alimentaire qui, danç les animaux, 
a élé surajouté aux fonctions nutritives , ne leur a 
été donni que parce que n'élant pas , comme Ie& 
plantes , pitngés au milieu de leurs alimens , ils 
avaient te^oià d'une pocbe pour Ub contenir. 
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mènes : ici, fout est changé; plus de série ^ 

plus de subordination ; tous les organes^ em- deimaïadiei 
brassés par des ressorts communs , agissent ^ 
se meuvent, réagissent à la fois, et par Peffet 
d^un même agent étendu à chacun d'eux , 
qui les suscite, les met en exercice d'une 
manière simultanée , les anime d'une synçr- 
gié commune, leur donne un consensus unique 
et réciproque , et les fait enfin tous tendre si- 
multanément vers un seul et même but. 

Telle est l'idée qu'on doit se faire de la-co- 
relation animale ; bien différente , comme on 
le voit, de la subordination des fonctions. Je 
ne rechercherai point ici où est le siège de 
cette corelation ; je ne veux point non plus 
m' occuper de la nature de ses organes , je 
n'en suivrai pa« davantage les actes ; tous ob- 
jets vastes , qui exigeraient des pages nom- 
breuses, et dont je ferai mon possible de trai- 
ter une partie dans mon ouvrage sur la phj^- 
sique de l'homme, réservant le reste pour 
un traité de pathologie. 

Après avoir ainsi attiré votre attention sur 
ces deux grands objets de la physiologie ani- 
male , essayons d'entrer dans le sujet de la 
complication des maladies. En le trai tant , nous 
apposerons toujours l'esprit imbu des con- 
naissances dont nous venons de faire men- 
tion j et rimaginatipn présente à toutes ; ce 
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qui évitera les explications à donner à chaque 
deimaJadiei article. Il ne nous restera donc d'autre chose 
à laire que de présenter le tableau des faits 
dont se compose la complication des mala- 
dies, dégagé de tout commentaire. 

On a défini avec beaucoup de justesse le 
mot complication , en disant w que c'était 
Tunion ou concours de plusieurs choses de 
nature différente. » 

La complication des maladies supposant 
un cei'tain nombre d'actes et de faifs subor- 
donnés ou simultanés , il est de toute nécessité 
que nous commencions par la notion de la 
maladie simple. Cette méthode, en offrant 
un point de départ , et en faisant voir d'abord 
notre sujet dans son état de simplicité , en fera 
mieux concevoir les embranchemens à me- 
sure qu'il se compliquera. 

On doit entendre , par maladie simple , 
l'affection d'un tissu unique , par une seule 
cause , et sans influence d'aucune autre ma- 
ladie. Développons cette idée. 

Je ne m'arrêterai pas à dire ici en quoi con- 
siste l'affection : je l'ai fait dans la pathologie 
dct traité des maladies des plantes que j'ai 
présenté à l'Académie des sciences , et je 
pourrai peut-être y revenir dans un autre 
sujet. 

Il est de toute nécessité, pour que l'affec- 



iîon soit simple, qu'elle n'occupe qu'un tissu, ' 

Chacun d'eux j dans l'état physiologique , desmaïadîcî 
ayant un organisme , c'est à dire une struc- 
ture et des propriétés particulières , a consé- 
quemment une vitalité et une manière d'être 
propres et essentielles. Ainsi donc , supposons 
qu'une cause morbifique vienne à agir sur un 
de ces tissus , elle produira en lui une maladie 
qui sera en raison de sa nature , et dont tous 
les phénomènes dépendront de son orga- 
nisme. Que cette même cause vienne à être 
appliquée à un autre tissu , des phénomènes 
diflFérens se manifesteront : mais leur exis- 
tence et leur notion seront encore renfermées 
dans celles de l'organisme du tissu. D'après 
cela , il est facile de concevoir ce que c'est 
qu'une maladie «impie , considérée dans son 
siège. 

II faut prendre garde de confondre , comme 
l'ont fait récemment quelques médecins , la / 
maladie ou affection simple avec le mode 
d'affection , telles que sont l'inflammation ou 
la congestion , par exemple. Ces espèces de 
lésions , qui peuvent occuper plusieurs tissus , 
siéger dans différentes parties , y ont bien en 
toutes des symptômes communs , parce que 
toutes ces parties , appartenant au même sys- 
tème de fonctions, jouissent aussi de pro- 
priétés communes; mais elles offrent en même 
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temps, dans chacune d^elIes, des phénooaénes 
jéJ^smaïadies parhculiers provenant d un organisme mo- 
difié en tous. Cest ainsi que le catarrhe et le 
phlegmon , le rhumatisme et Térysipèle , sont 
bien tous des inflanimations, et possèdent des 
qualités communes ; mais ils ont aussi chacun 
son caractère particulier^ qui les fait difierer 
en quelque chose : Tune est le genre dont les 
autres sont les espèces. Confondez ces deux 
choses, et vous n'aurez plus qu^erreur et 
chimères. 

Cest précisément pour avoir commis cette 
faute que , dans l'histoire des élémens des ma- 
ladies , on est tombé dans une foule d^idées 
obscures , hypothétiques , qui manquent de 
bases et d'ordre , et qu'on a créé , sans rai- 
son , beaucoup de sujets imaginaires qui n'ont 
aucun type dans l'organisme humain. 

On a encore à éviter une autre erreur, 
commise dans ces derniers temps , et qui con- 
siste à regarder^ comme autant de dépen- 
dances d^lne affection simple , les diverses 
jnaladies qui sont Teffet d'une même cause ; 
et en conséquence de quoi on a prétendu 
que les lésions nombreuses de la syphilis,. par 
exemple , qui , soit simultanément , soit con- 
sécutivement, va faire tuméfier les ganglions 
lymphatiques, ulcérer les membranes mu* 
queuses, carier les os, produire, dans lei^ 
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organes fibreux, des douleurs qui simulent ^^^ j.^^ 
le rhumadsme , et faire enfin, de tous les tis- dwmaMie» 
sus et de tous les organes du corps humain y 
une maladie générale ; que cette affection ^ 
dis-je , de toute Téconomie était une affection 
fort simple. 

Ici , on a manifestement confondu la sim- 
plicité de la cause avec les effets nombreux 
qu'elle produit. Si tel est le procédé qu'on 
emploierait dans Tétude des maladies , je le 
demande , où s'arrêterâit-on ? Je ne vois plus 
de bornes , et tout se confond dans un chaos 
difficile à débrouiller. 

D'ailleurs, combien de maladies, loin d'être 
aussi composées, n'offrent que la lésion con-' 
centrée d'un seul tissu ! Dans ce cas , quelle 
théorie appliquera-l-on à leur notion? 

L'idée que j'offre e^^ je crois, beaucoup 
plus claire, plus simple et plus facile à con- 
cevoir. Elle a des bases dans la notion gêné- 
raie de l'homme ; elle se rapporte à des sujets 
matériels qu'on peut à chaque instant pré- 
senter à son. inspection, qui sont d'ailleurs 
connus et décrits par un savant auteur, dans 
un ouvrage à jamais immortel , et dont il ne 
faut plus qu'observer et décrire , comme lui , 
les lésions pathologiques. C'est alors, et seu- 
lement quand ce travail sera fait d'après les 
bases qu'il a posées lui--méme pour fétat phy- 
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sioloffique , qu^oa pourra se flatter de pos* 

Complicat. ., V* l!l J a- .• -1 • 

desmaïadies séder 16 tabieau des aiiections simples : ce qui 
est loin encore d'être exécuté. 

II serait superflu d^'insister sur la nécessité 
d'une seule cause pour qu'une affection soit 
simple. On sent trop quelle peut être Tin- 
^uence diverse de causes différentes pour 
n'être pas convaincu de cette circonstance. 

Mais ce sujet demande à être éclairci. Beau- 
coup de choses d'un intérêt majeur sont en 
effet à dire sur les effets variés d'agens diffé- 
rens portés sur le même tissu ; et on aurait ici 
à examiner quel genre d'affection chaque 
tissu, dont la vie est dans des conditions don- 
nées ^ peut éprouver de la part de plusieurs 
causes ; à recherche): si la nature de son af- 
fection ne porte que sur l'intensité , la diffé- 
rence d'état, ou si elle change réellemeiït. 

Je né me permettrai, à cette occasion ^ 
qu'aune réflexion courte sur chacune de cas 
circonstances. U est évident que l'intensité 
peut être l'effet de causes différentes en elles- 
mêmes y puisque celles-ci peuvent différer 
d'activité. 

U est encore clair que là différence d'état (i) 



(i) J'entends ici par étàt^lb mode d'être des 
forces vitales relaiivemeiit au rbjtbqae habituel qui 
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peut être le résultat de la différence des causes. ":; — ~rr 

Mais est-il bien aussi certain que des causes des maladie» 
différentes puissent porter leurs effets jusqu^à 
changer la nature de Taffection? Cest ce cpxe 
je crois de toute impossibilité. 

La maladie n^étant pas dans la cause , mais 
bien dans les conditions du tissu , il est clair 
que celui-ci ne peut recevoir d^autres in- 
fluences que celles qui sont dans la nature de 
ses propriétés. Quelle que soit donc la cause 
qui s^applique à lui, elle n^est que Tagent qui - 
provoque Texercice de ses propriétés , ou , 
autrement , Toccasion de leurs mouvemens ; 
et comme il n'y en a que d'une sorte dans 
chaque tissu véritablement simjple^ il ne peut 
y avoir non plus qu'une impression perçue et 
une espèce de lésion. Pour que la maladie 
changeât 9 il faudrait que les fonctions du - 
tissu changeassent aussi ^ et > avec elles ^ les 
propriétés qui les déterminent ^ et en vertu 
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constitue la santé. Ce mode, pouvant consister dans 
une excitation ou une inertie qui tient les forces vi- 
tales au-dessus et au-dessous du rhylbme de la 
^anté , compose deux états bien difTérens , comme 
on peut l'observer d'un côté dans une inflammation 
intense, et de l'autre dans l'asphyxie ou l'inani- 
tion , dans lesquelles manquent les stimulans né^ 
oessaires à l'entretien de la vie. 
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desquelles il reçoit l'impression des agens ex^ 
deimaiodiei térieuTS ; ce qui est impossible par le fait 
même , parce qu^elles sont intimement liées 
au principe d^où dépend leur organisme : 
ainsi ^ tous les tissus susceptibles d^être phleg- 
masiés n^éprouveront jamais qu^une phleg- 
masie^ lorsque ceux qui sont susceptibles d'être 
attaqués par un autre mode d'affection ne 
montreront non plus que ce même mode. 
Mais , je le répète encore , je suppose tou- 
jours ici qu'on n'a pour sujet d'observation 
qu'un tissu simple dans son organisation. 

Qu'on ne croie pas que la variole , la sy- 
philis ) qui siègent dans un organe , y déter- 
iBinent une phlegmasie d'une autre nature 
que toute autre phlegmasie dépendante d'un 
autre agent. La seule différence qui distingue 
« l'une et Pautre maladie consiste en ce que la 
» cause des premières , en vertu de propriétés 
que nous ne connaissons pas encore , possède 
la faculté de se multiplier et de se reproduire 
dans les fluides auxquels elle est mêlée. Mais 
la nature de la maladie est toujours intrinsè* 
quement la même« 

On s'est souvent trompé lorsqu'on a discuté 
ce sujet ^ et on en a tiré de fausses consé» 
quences physiologiques et pathologiques. 
C'est ainsi que , pour prouver que des causes 
différentes en elles-mêmes ^ appliquées sui;*^ 
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un même organe , pouvaient produire des ef- « , . 

fefs diSërenS) on a cité pour exemple la ma<** deBmtUadieA 
nière dont Testomac répondait à Faction de 
rémétique et des spiritueux^ Mais ce qui est 
vrai du tissu ^ cesse de Têtre quand il est ques- 
tion d'un organe dont l'organisation , com- 
posée d^un plus ou moins grand nombre de 
parties similaires, peut exécuter diverses fonc- 
tions y selon la nature de chacune de ces par- 
ties et des substances qui provoquent leur 
exercice. 

Ce sujef, d'une évidence logique, est trop 
clair par lui-même pour que j'en poursuive 
plus long-temps la discussion ; et sans Tétendre 
de raisonnemens tirés de la métaphysique , je 
renvoie ceux qui conserveraient encore quel- 
ques doutes, à ioua les auteurs de philosophie 
qui ont traité de la nature des impressions 
faites par les corps extéiieurs sur les êtres 
organisés (i). Si, au lieu de regarder cette 
science comme étrangère à la médecine , on 

1^ (i) Ceux qui me reprocheraient dans le sujet aq- 
tuel trop de méthaphjsique t ne font pas atten-- 
tion que presque toute la médecine est métaphy- 
sique , puisqu'elle consiste dans la science des im- 
pressions y dout le sujet appartient à la pneumà- 
tologie. 

T.&jdêla Col. 6* de la 2* Sér. Ami. 2 
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ne voyait au contraire en elle qu'une branche 

à99^i^dil'ê ^® ^^ science de Thomme , on en tirerait un 
plus grand parti qu^on ne le fait ; et on s^éton- 
neràit que des personnes qui n^étaient ni mé- 
decins ni naturalistes lui aient fait faire des 
progrès plus rapides que ceux qui font leur 
objet spécial de Pétude de rhomme. 

Enfin j'ai dit qu'une dernière condition 
pour que Tafiection soit simple , c'est qu'elle 
ait lieu sansJa participation d'influences étran- 
gères. Après ce que nous venons de dire sur 
les causes , il n'est pas besoin de s'étendre sur 
ce sujet. On sait^ en effet, que les influences 
sympathiques que porte quelquefois sur des 
organes éloignés-^no autre partie primitive- 
ment afiectée^ déterminent souvent en eux des 
accidens divers, mais qui ne peuvent, ainsi 
que les causes , rien changer à la nature de 
la maladie , et se réduisent seulement à faire 
varier l'état , l'intensité et la durée de celle-ci. 
Si je me suis un peu étendu dans le déve- 
loppement donné à la définition de la maladie 
simple , on sent combien toutes ces explica- 
tions étaient nécessaires pour éclairer un sujet 
jusqu'à ce moment obscur et mal traité, et 
pour nous mettre aussi mieux dans le cas de 
développer celui très-embarrassé de la com- 
plication des maladies. 

Osons aborder maintenant notre sujet. 
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Comme la matière en est abondante^ et quMle 

pourrait embarrasser par la multitude de ses de* maladie» 

objets, j'y établirai des divisions, et ferai tout 

mon possible pour être clair et précis^ 

§ I". Maladî€$ coïncidentes. 

Il arrive bien souvent que deux ou un plus 
grand nombre de maladies, différentes de 
causes et de nature , attaquent à la fois le 
même individu : ainsi une ophtalmie et une 
plaie, la syphilis et le scorbut, une fièvre 
bilieuse et un rhumatisme , se sont quelque-^ 
fois rencontrés sur le même individu. Cepen* 
dant on ne peut pas dire que ces divers genres 
d'affections aient quelque chose de commun; 
rien ne les rapproche, et tout en elles est dif- 
férent; causes, nature, et même quelquefois 
jusqu'à Tétat, le type et la durées Néanmoins 
elles reposent ensemble sur le même corps, 
sans même s^envoyer réciproquement, dans 
quelques circonstances, aucune influence; 
comme il arrive dans le cas où une plaie 
coïncide avec une ophtalmie locale ou aved 
un furoncle. Nous distinguons cette circon- 
stance par le nom de maladies coïncidentes. 
Ces maladies peuvent exister sous trois cir- 
constances. 1% Toutes peuvent être locales ; 
par exemple , deux plaies , dont l'une au bras 
et Tautre à la jambe , ou bien une op^lx^ie 

/ 
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- ^ et nne îschurie, ou bieti encore une plaie et 

Çomplicàl. , ^ ^ 

éei maladie» une opbtaluiie. Dans le cas où les maladies^ 
à circonscrites dans le lieu de leur origine , n'in- 

fluencent point Péconomie et ne s'influencent 
point, tout le trouble se passe dans les endroits 
où elles siègent. 

al^. Une maladie locale peut avoir lieu aVec 
une générale; par eîtemple, une plaie légère 
et un typhus ou la syphilis : ici , le cas change 
beaucoup de nature ; et si la maladie locale 
ne porte aucune influence vicieuse sur la 
maladie générale^ on conçoit combien peu- 
vent être graves celles que cette dernière peut 
verser sur Taùtre. Cette plaie , d'abord sim- 
ple, et ^feulement accompagnée d'une phleg- 
masie franche , peut revêtir un caractère tout- 
à-faît désavantageux > et donner heu à ce 
iqtTon appelle la pourriture d'hôpital , ou se 
franrfbrmer en un chancre sjTphilitique. 

3". Enfin , 1^ deux tnaladies coïncidentes 
peuvent être toutes les deux générales : ainsi , 
le scorbut et la syphilis; celle-ci et la fièvre 
fcriièusô oïl typhoïde. On conçoit combien la 
gfàvîté augmente eHCore'ici, et ce qu'il ri^a 
point à attétitire de âtux maîa^e^ qm, tfà 
s^i^ojrànt des irrafliaftibris r^djJrôques, peu- 
vent âonner lien ami pllis taauvais résûhafs 
Ij^àOr récoîiomie. Dans toutes ces circon- 
stakcei^ 9 on voit réunies dés malades qui n'ont 



souvent rien deçomnaun, n^dans Içurç causes, com lîcai. 
ni dans leur çatare, ni dans les. autres açci* det maladie 
dens, dpnt rexistence est absolument étirw- 
gère Tune à Tautre, et. dont la réunion $»i[j|,e^ 
même individu tient à ^dÇ3 cirQon^ajaqes p^r^ 
ticulières à chacune d^eU^s* 
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§n. Maladies éorApoéé^éV ' " " 



» t • I / • • il 



' Une : autre .daase i de ^ rélalion existante .dan» 
les maladies appelle actueUemeat nètrUî^ai^ 
tention ; c^esicdle à laquelle lious dodusiptai 
le nom de , niiùadùp' compQsées^ /loi ^ nous 
allons voir desrapproebeimeiis, et.aveq)ettai 
des événemens d^uhe autre nature* .i -.jU: • • 
r La maladie composée s^oSre ànouSiâaaÉ 
trot3 cas différens. Elle peut être comppeéfi 
daps ses causes , dans son siège et dans se9 
accidens. . ■ j, 

1». Dans ses causes. Deux ou plusieurs 
causes , différentes dans leur Inature et leur 
mode d'action 9 peuvent ^ir à la fois sur le 
même tissu organique. : par exemple ^ une 
plaie et un venin ou virus , comme il arrive 
dans la morsure d'un aspic on d'un chien en- 
ragé ; ou Hen lorsqu'on insinue le fluide sy^- 
philitique dans une plaie ou un ulcère; ou 
bien encore , lorsqu'une cause accidentelle et 
fortuite vient se porter sur un organe antécé- 
demment malade ^ et en exaspérer l'affection. 



On seni de quelle importance iï est de décon^ 
de»m9l«di«ft vnr la nafure et le siège de chaque^' cause 
active , afin de les détruite j car si Tune d^elIes, 
piéu^ grâVe eu ellé-mèiiiè ', se borne aux kccH 
deïii Idéfatrx et priântifs , Tautre peut avoir 
des effets bien plus FiÀié^tès. 

Cette diyisiQn çoujipre^çl un grand nombre 
de maladies 9 dont il faut rapprocher celles 
quiionl fêté dasséeS: dans ja secsèade et la trèi-* 
aîêmttrjidivikioiis des: maUdies coïncidentes , 
lesqxEaltesi j <list\nctes: idàns ' lé siégé de: leurs 
eauses €4!de Jeurs;actesv|ikimitifs, vietment^ 
lonqu^elleS' sont devenues» générales, con« 
fondre leurs effets dans IWigine de leur af* 
feetion. Ainsi , la plaie ou une pU^noys^e ^ 
qui^ d^abord simples, sont ensuite» envahieiÉ 
par une affet^on scorbutique ou syphilitiques 
constifutionnelles, voient deux effets se réunir 
dans leur siège. Malgré cette ressemblance , 
il ne faut pas les confondre tout-à^fait avec 
les maladies de la présente division. Elles ont 
quelques analogies, sans doute ; mais elles of« 
frent aussi des différences. Ici les deux causes 
matérielles , confondues eiisamble dans le 
même foyer que les maladies, exigent qu'on 
y porte tous ses moyens ; tandis qu'au con<* 
traire oelles qu'on désire en rapprocher, diffé- 
rentes dans leur siège primitif, se composent, k 
r^ndroit de la réunioja de leurs effets > d'un© 
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cause matérielle et d'une oi^anique ; ce qui ■ 

fait bien dîfiPëxer le traitement. demaïadies 

2^ La maladie est quelquefois ccmiposéè ■ 
dans son siège , lorsque plusieurs tissus v6i^ 
sins y simultanément aflPeetés par la même 
cause 9 réunissent leur affection' en une seule. 
Ici se rapporte&t les plaies plus ou moins 
étendues qui atteigneat't>lùsienrstisstts : telle 
est celle de la peau, des muscles et des Os ^ om 
senlepieni: celle de. la peaa et des musclés; 
telle est encore la phlegmasîe qui envahit il 
la fois là jpeau et le tissu cellulaire y cùpoibé'' 
sous le npm d^érysipèle.plilegmoneux.:il'n^3fL: 
a aucun terme à apporterr dans cette espècft' 
de composition. On. sent . qu'elle peut ètr^i 
plus ou moins considérable ^ sélbn que raf-- 
feclioQ comprend, un plus ou moins grahd« 
nombre de tissus; Je ne dirai point quelles 
sont toutes les considérations anxquellespeut i 
donner Jieu ce genre- de maladie, soit qu^ïdii- 
l!examine isous le rapport pathologique , et^ 
que Ton voie chacun des tissus, compris ddni^' 
Taffection commune , produire ses phéno- 
mènes' particuliers, suivre, dans sa marche 
morbide , un cours différent , affecter une 
durée et une terminaison variables ; soit enfitt 
qu^on le considère sous le rapport thérapeu- 
tique. Si, dans une plaie étroite et fistuleuse, 
on abandonuait Taffection à elle-même, la: 
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^ peau ^ bi^itot guérie et cicatrisée ', reoouvri- 

Ueymalaaîes rait un éuorme dépôt provenant des fluides 
sécrétés par Fâuflammation du tissu cellulaire 
enfermé malade. 

r 5^ Enfin ^ une maladie se ootnpose sou- 

veut elle-même par V effet de ses propres 

. accbiensi Gbxmue céux-<;i stoi de différentes 

sotiâs j ib donnent lieu k autant de distinctions 

isipçrtaiites. 

. Ab premi^ cas se rapportent les mala- 
die^ dans lesqudles plusieui^ tissus côntigus 
s^offedent par l'extension que prend là lésion 
dp r Ah . d^eux ^ seul malac^e dans le principe* 
I^ies exemples eu sont liombreux et fréquens ^ 
et s!offrent souvent à l'inspection du méde- 
cin 3 ou sont dé^ts dans les ouvrages de Part. 
Jfajouterai ici que plusieurs causes peuvent y 
donner • lieu , parmi lesquelles les unes scfut 
particulières au su)et et les autres lui sont 
étrangères ; au nombre de ces dernières sont 
tQUs les a^ens ei^tétieurs ^ et un traitement 
mal ; entendu. 

pans la seconde catégorie , se rangent 
tpi^eç 1^ maladies composées de la. lésion de. 
deux Qi[:fi;anes subordonnés dans leurs fonc* 
i^OBs , et dans lesquelles Taffeclion de Porgane 
çubord^miié a lieu par suite inunédiate de l'af- 
fection introduite dans les fonctions du pre«< 
^nier. Àiu^t une fièvre bilieuse ou ua cho-^ 
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1er a morbuSy accompagnés d^une phlegmasie 
consécutive de la muqueuse gastrique ; une de»maladiM 
hémorragie cellulaire que suit une phleg- 
masie jfranche ou gangreneuse de cet organe 
et de la peau , irrités par la présence du sang 
épanché ^ sont des exemples dé maladies com- 
posées par subordination de fonctions. 

Un troisième cas appartient aux solutions 
de continuité , et constitue la maladie com- 
posée de deux organes voisins, dont Fun, 
étant divisé dans sa continuité ^ donne lieu à 
un épanchement de matières sur tin autre 
dont les propriétés vitales ne sont point eH 
rapport avec elles : telles sont les plaies ef 
phlegmasies suivies dé perforation de la ves- 
sie , de la vésicule du fiel , des infestins , etc? 
Dans foutes ces circonstances 3 à la solution de 
continuité des divers organes contenans, suc- 
cède la: phlegmasie du péri toine , qu^enilamme 
la présence de l'urine^ de la bile ou des ex-* 
crémens« 

Enfin 9 une dernière division renferme une 
foule de phénomènes importans qui se rap« 
portent à la sympathie. C^es^ pour fadmis- 
sion et Texplication de ces différons cas qtt^il 
«st utile de se rappeler tout ce que nom 
avons dit du Consensus physiologique , de^ cç 
jeu secret et intérieur par le moyen diiquel 
tous les organes , tant en santé qu'en maladie 3, 
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7^ unis enfre eux par des relations nombreuses , 
desmaïadtet exorcent des influences réciproques. Dans une 
foule de maladies on voit survenir, même 
dans le cas où il n^y a qu^un organe unique 
originairement attaqué, on voit , dis-je, arriver 
une foule d^épiphénomènes qui étonnent le 
médecin par leur présence : ainsi , il n^est pas 
rare que les fièvres bilieuse et muqueuse 
s^accompagnent , dans* leur cours, d^inûam-^ 
mations et autres genres tl^àffeôtions dans di-^r 
vers organes plus ou moins éfoigués. Le mé-^ 
decin qui ne se rend pas compte du jeu f>hy- 
sâoldgiqoe des organes, étonné de ces acci* 
dens variés dans leur nature, flotte incertain' 
dans son opimon et sur le traitement qu^ildoit 
employer. Je m'arrête ici , et me contente de 
noter la circonstance. 

II reste h se demander d ces accideUs va^ 
ries ne sont qu'une simple répétition de Taf * 
fection dans lès organes autres que celui pri-^ 
mitivement lésé , et si , par exemple , une 
phlegmasie n'engendre qu^une pblegmasie , 
ou si une congestion reproduit seulement une 
autre congestion. C'est ce que je ne crois 
nullement : je pense fermement, au contraire^ 
d'après Texaiùen de ces aecidens , qu'une ma- 
/ ladie quelconque, qui a son siège dans les 

propriétés organiques, et est devenue gêné* 
raie , peut donner lieu à toutes espèces d'af- 
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fections organiques, et que cela dépend seu- ■ 

lement , comme nous", l'avons démontré ci- desmaUdie* 
dessus 3 du tissu affecté et de la nature de ses 
propriétés. ' . 

Ces accidens une fois constitués réagissent 
à leur tour sur Forganisme et sur la maladie 
primitive qui les a produits ; car il n'est au- 
cune affection de Péconomie, quelle qu'en 
soit la cause , qui , devenue générale , n'y 
porte une influence d'autant plus défavorable 
que l'organe altéré est plus important. On 
doit donc sentir la nécessité de les détruire^ 
et' dé faire quelquefois ce qu'on a vicieuse- 
ment appelé la médecine du symptôme ^ ou 5 
pour mieux dire y de traiter les accidens* 

§ III. Effets compliqués. 

Après avoir considéré les maladies sous le 
rapport de la co-existence de leurs causes et 
de leur siège ^ il en est un dernier sous lequel 
nous devons les examiner encore ; c'est celui 
de leur jeu réciproque et de leurs influences 
mutuelles : ce que nous appellerons composi- 
tion ou complication d^ effets , ou plus sim« 
plement complication. 

Trois rapports ici se présentent : 
1^. Celui oii une maladie locale ^ existant 
avec une maladie générale simple et dégagée 
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d^accidens^ en reçoit rinflaence. Cette in- 

âetma^uâîet ÛRence étant simple aussi , les irradiations ne 
partent qne d'un seul point , et ont toutes la 
même nature. Cette circonstance o£B:e au pa- 
thologiste un mécanisme peu compliqué ^ et 
des effets sur la maladie locale faciles à dé-, 
brouiller* J'appellerai ce cas : complication^ 
directe simple. 

a"*. Celui où deux et même plusieurs ma- 
ladies générales co*existent dans Téconomie , 
ofihe un concours d^influences beaucoup plus 
nombreuses ^ et avec elles un mécanisme très- 
compliqué , susceptible d'embarrasser tôut^. 
jours le pathologiste qtii 3 désirant s'occuper 
de cette matière, en fera Tobjet de seij mé- 
ditations. J^appellerai ces complications : corn,- 
plications réciproxfues binaires, ternaires, 
quaternaires , selon le concours plus ou 
moins nombreux des affections. 

Z"". Enfin , lorsque des maladies générales 
se compliquent de Finfluence réfléchie des 
accidehs auxquelles elles donnent lieu , de- 
venus eux-mêmes généraux , la multitude des 
influences diverses résultantes de tant d^or- 
ganes, dont les unes sont dîreetes et envoyées, 
par Tafiection primitive , à celle qui est con- 
sécutive ; et les autres résultent de la réflexion 
de celle-ci sur la première ; tout cela forme 
un tableau d'effets où le médecin se perd , et 
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où il est obligé de reconnaître son incapa^ *^''''^™^ - 

f 1 • ■ •^ Complicat. 

Cité. Q\m cnaaip ouvert au patbologiste ! Ce desinaïaUieji 
troisième genre d'eflTets, je le nomme coin^ 
plicaûcn réfléchie. 

Tous ces cas, comme on le voit, supposent 
de toute nécessité que toutes le^ maladies qui 
font partie de la complication sont locales ; 
car si une seule était générale , embrasant 
toute réconomie elle n*en laisserait pas sub- 
sister d'autre : aussi , quand nous nous sommes 
servis du mot maladie générale ^ nous n'a- 
vons voulu entendre qu'elles étaient telles 
que par irradiation. 

Voilà , messieurs, le sujet que j'avais à vous 
exposer, et qui, accompagné de toutes les ^ 
conséquences pathologiques , des explications 
auxquelles il pourrait donner lieu , ainsi que 
des exemples propres à Téclaircir, et traité 
dans ses rapports avec la thérapeutique , au- 
rait pu s'étendre considérablement : mais j'ai 
pensé qu'il était inutile de te déveloj^er, qu'il 
suffisait de vous en présenter le tableau , et 
que vos lumières suppléeraient à tout ce qui 
manque. 

J'avais voulu autrefois traiter cette matière 
dai^s mon Traité des fièvres essentielles, pu- 
blié en 1811 : un instant je balançai; mais il y 
^vait dans cet ouvrage tant d'autres points 
tout aussi susceptibles de choquer les esprits ^ 
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■ I alors peu versés daas la physique patholo* 

dSûdîe'; gîq«®> q^® î^ P^^^.^ ^^^ i^ ^^ rendrais en- 
côre plus métephysique en y ajoutant cet ar'* 

ticle; et je me décidai d^attëndte encore /et 
de réserver pour un autre temps plus favo- 
rable ce que j^avais à dire sur le sujet actuel ^ 
' dont je n^ai même pas osé insérer le contenu 

dans la seconde édition. Vous vous rappelez 
que c^est sous vos auspices que parut la pre*^ 
inière : je désire que la seconde puisse mé*^ 
riter encore votre approbation. 



Rapport fait à la Société de médecine 
sur la Gymnastique élémentaire ; par 
M. Bally ^ au nom d^une Commission. 

( Seconde partie « lue à la séance du % février 

1819. )(i) 

Gymnaitiq Nous eussious fort mal rempli nos obli- 

©lémcnujre" gâtions 3 si 3 bomaut ce rapport à l'analyse 

d'un manuscrit 3 nous avions négligé de vous 

entretenir , et de l'expérience des Français , 

et des établisse^ens nationaux. 

Vous aviez appris 3 avec ce sentiment 



(i) F'oyei le numéro de/évri^r^ 
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d'iatérêt qui vous anime pour fout ce qui 
concerne la prospérité publique , que i'ad- éiémenfaîrê 
ministration avait fondé un gymnase dirigé 
par un maître aussi savant qu^habile : dès-^ 
lors, il pouvait vous être agréable d'appré- 
cier nos succès pour y applaudir y et de corn-- 
parer les objets présens avec les souvenirs 
que vous aviez conservés de vos lectures , et 
avec la théorie qui venait de vous être dé- 
veloppée dans le manuscrit de racadémicien 
de Berne. 

Du faîte des grandeurs ^ précipité dans une 
ihédiocre condition , M. Amoros a su con- 
server son impassibilité 3 et se rendre heu- 
reux. U a plus fait 9 il a contribué aux pro- 
grès de Téducation physique en réalisant dans 
notre patrie le plan bien connu des exer- 
cices gymnastiques. 

Instruit du projet que nous avions formé 
de vous rendre compte de ses travaux ^ il 
voulut bien être notre guide, et préparer 
pour nous une séance générale. Oest là que 
nous avons vu le premier gymnase qui ait 
été fondé en France sur une grande échelle. 
Il est dû aux soins généreux et à la sollici* 
tude de M. le comte de Chabrol. 

Vous êtes avares d'éloges , messieurs, et 
nous rougirions nous-mêmes de nous traîner 
sur les traces serviles des courtisans. Mais il 



(32) . 

est une justice que la voix publique se pkît à 
flimeouir^ proclamer , lorsqu'elle est fondée sur le sen- 
timent de la reconnaissance nationale ; une 
justice, la plus douce récompensé de Thomme 
de bien , et qui fortifie ses pénchans à la vertu 
et aux actions d'utilité générale. Pourrions- 
nous dès-lors refuser notre tribut d'admira- 
tion à ce magistrat qui , fort de sa conscience , 
et bravant des clameurs inconsidérées , mar- 
che d'un pas ferme et sûr vers le perfection- 
nement de l'espèce humaine , en prêtant son 
appui d'abord à l'enseignement mutuel , qui 
est la vaccine morale , et ensuite à la gym- 
nastique , qui 3 appréciée dans ses effets salu-^ 
taires sur l'économie vivante, est le com- 
plément de toutes les nobles et utiles créa- 
tions ? 

Près du Jardin du Roi ( rue d'Or- 
léans , n** 9 , chez M. Durdan , instituteur ) , 
est situé provisoirement le gymnase. Quel- 
que étroit que paraisse le local , il faut con- 
venir que le savant professeur en a su tirer 
un parti merveilleux , et qu'il a bien mis le 
terrein à profit. On y aperçoit un grand 
nombre de machines établies à grands frais ; 
un stade , des mâts , des perches , des échel- 
les, des cordages, des fossés remplis de 
sable, ainsi que des filets pour neutraliser les 
effets des chutes ; des appareils de tout 
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^ genre ^ pour varier les jeux gymnastiqUes > 

Panni ces iiïstrumens ^ les plus dispendieux 
sont dus à la libéralité de MM. de Chabrol 
et Angles ^ préfets : tels sont le grand por^ 
tique y et un autre appareil composé de trois 
mâts placés sur des plans différeus ^ Thori-r 
eoDtal^ Tascendant et le descendant. Les 
deux mâts obliques sont établis de manière à 
pouvoir augmenter progressivement les de- 
grés d^inclinaison. Cette disposition permet 
de les élever jtisqu*au. point où il ne serait 
plus possible à l'hommie le plus adroit de les 
parcourir en conservant Féquilibre. Us étaient 
à 26* et demi lorsque nous visitâmes Péta- / 

blissement. 

Le grand portique consiste en une forte 
poutre carrée , élevée à seize pieds de haut , 
et placée transversalement sur trois colonnes 
verticales. Cette poutre est mobile pour 
rendre le passage plus difficile. On a fixé au 
grand portique des échelles de bois 3 de 
corde ; des bâtons suspendus verticalement , 
des câbles avec ou sans nœuds 3 etc. 

Après avoir classé tous les élèves par rang 
d^âge et de taille , pour ne point les épuiser 
en efforts inutiles, ils ont exécuté devant 
nous les courses du st^le. D'abord , libres et 
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tentent fixés ; et, pour plus grande sûreté ^ des 
éiémcauijra fossôs très-profohds remplis de sable , en-* 
totirefit'le grand portique. 

Ce passage est merveilleusement imaginé 
pour inspirer de Fassurance, de Pintrépi- 
dite ; pour accoutumer à traverser les préci- 
pites de sang-froid 9 en même temps qu'il 
augmente la force de station, et qu^il ap- 
prend à trouver l'équilibre. M. Glias a éga- 
lement fait construire un appareil qu'il nomme 
le pont mouçant , dont le passage est fort 
diflScile, et qui remplit les mêmes indica- 
tions. 

Lorsque toutes ces manœuvres ont été 
terminées , on a posé une corde transversa- 
lement sous le grand portique; mobile^ et sou- 
tenue seulement sur deux chevilles, sans y 
être attachée, les élèves la franchissent les 
uns après les autres. On Félève peu à peu au 
moyen d'une échelle graduée selon le système 
métrique. Le saut se fait avec ou sans per- 
ches. On a remarqué que , de leur propre 
hiipulsîon et sans secours d^instrumetit , ils 
s'élevaient à un mètre quarante centimètres; 
etquHls franchissaient en largeur un espace 
^ de trois à quatre mètres. 

' A Faide de la perche , ils sautent un fossé 
de cinq à six mètres de largeur , et s^élèvent 
facilement i deux mètres. Deux d^ entre eux 
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onf même fait un saut de trois mètres (neuf 

pieds), en tombant debout et avec grâce éiéméntaî 
dans un fossé rempli de sable. Quant au saut 
en profondeur , c^est à dire de haut en bas , 
il est des enfaus de neuf ans , de douze ^ de 
quinze, et des hommes de vingt à trente , qui 
sMlancent habituellement de quatre mètres 
un tiers ( treize pieds. ) 

Les muscles dés loinbes et du dos • ceux 
des extrémités supérieures et inférieures^ 
acquièrent , dans cette répétition d^une diâB- 
culte toujours croissante à vaincre , une aug- 
méditation considérable de force et d^éhergie; 
et le corps est accoutumé à franchîlr des obs- 
tacles comme à braver des dangers dans 
les circonstances difficiles de la vie. 

^ H/PPOCRATE plaçait les sauts au rang die% 
meilleurs exercises : ils n'échailîffent pas ; dî- 
sait-à, mais ils rendent le corps plus leste ^ 
et réveillent Pâme, (ràtfe diiùtxlm/jCâLtd )tàà 
£vcfxou(ptç/ieLrct r^y ffh erdfxa mirrct J^êoBep/icâ^ 
yoicrt, tlofo^tcut cTi rô crSfioL xûcî tify "^A/Xjiv xai 
rotj "TCvei/MToç lUvàua'i.) (Foës, page %4-) 
Le divin Socratë faisait aussi un cas 
tout particulier dés exercices , et notam* 
ment du saut, qu'il pratiquait fréquemment 
pour entretenir utie bonne santé. ( Sçepiùs 
sattabat y eam exercitationem plurimùm 
adtuendam bonamvàletudinem conducerc 
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un okion lié an bâton dû luHenr opposé par 
iîémentaîré' une forte sangle. La ,s atc-boutant contre les 
pieds ; les' bras ' tendus ^ le dos courbé , ils 
faisaient un* effort continu- et prolongé ^ jus-^ 
qu'à ce que Fun d'eiix-fût emporté pfer ion 
adversaire. Les vainquefurs combattaient en- 
suite les' VàtnquëUFS ^ et ce spectacle aussi 
curieux que'tiouveau , devait intéresser vi* 
Veraéht , et l^:ph^iok>giste'i'et le simple ob- 
servateur. Enfin, )e ' gymnasiarque parle de 
trois autres variétés qui s'exécutent avec des 
lk)tiles , et ressemblent aux luttes qui contri* 
buèrént à fonder la réputation de Mflon de 
Crotohe chez les anciens. 

i le directeur ne permet point encore que 
lès ^enfaha se terrassent en luttant debout^ è'esf 
qu?il redoute les ebittès^ n'ayant pas assez 
d'espace pour destiner à cette variété d'exer- 
cice un'ferràih prdfonéément sablé 3 et sé- 
paré des autres. 

B parait que les aiidébs luttaient ou debout 
ou étendus ^ui^ le sol. Hippocrate recom« 
mande, daiis le deitxrèmè livre du régime, 
la lutte qui Se'fait eiti opposant seulement les 
mains àtfx mains de l'adversaire. 11 dîf ail- 
leurs qu'elle réchauffé , fortifie et augmente 
les chairs. ^TCob^ «Te xoù rpix^ç rovTtv cÇ» roîï 

^cifJLXrOÇ 'Ttài^txjâ IMLhXoV T0> "TCOVOV • BipfMim cfè 
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TtUê. HiPP. , p. 364. élémwtteS 

Elle e^t y selon Gjblius âurelianits ^ utile 
dans les donleurs de tête (lib. i , chro : , cap. 1 ) ; 
et Oribase (lîb. €y cap. 28) riôûs apprend 
qu^elle guérit Phydropîsie. D'autres Pont pro^ 
posée contre la mélanchoUe ét'lê^ affeëtîoâs 
de Festomac. * 

Quels que soient ses avantages, ils pour- 
raient être balancés par de graves inconvé- 
niens, si elle'^ù'était assnjétie à des règles 
que vous pressentes facilement, et employée 
avec modération. C^est misi qu'HfPPOCKATB 
{epîd. 6) blâme fortement HiÊRObius d'ë- 
puiser les fébrîcîtans par de trop fortes luttes , 
et que Galien né la jugeant utile que dans les 
exèrcicesr outrés des athlètes de profession, 
n'en parle que'pbtir signaler ses dangers. 11 
raconte, par èltemple, que le fils de "Marc- 
Aurèle , encore ^WnTanf, avait sdùïFért 'une 
ihflammatidn dé la boticlle provoquée par là 
lutte; ce qui toutefois est assez diflScile* à 
croire. » ' 

Vous ne trouverez pas déplace que notis 
vous entretenions d*un instïiiment îtnasriné 
p^r M. ÂMOROS^ pour saûVèr les etiftos des 
incendies, U consiste dans un sâô de forte 
toîle, bien assujétî sur le dos par des cour- 
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•acre une vie laborieuse et active à des actes 

éUuiuuitiiit ne hiantaisance^ et à protéger les institutions 

c]ui ont pour but Futilité publique , a franchi 

ce mAme espace en vingt-Une minutes : par 

ronséquent le premier a employé une vélocité 

légale à quatorze minutes vingt-quatre se* 

rondes par lieue; et le second, une vélocité 

^gale k seize minutes vingt-quatre secondes. 

On a obtenu et évalué d^autres grands ré- 
sultats : les hommes faits ont généralement 
gagné un quart de force ^ety dans ce sens^ 
quatre d^entre eux valent aujourd'hui autant 
que cinq. 

D'autres observations» qui intéressent plus 
directement Thygiène et la thérapeutique » 
ont constaté la salutaire influence de la mé- 
thode. Les •nftos moroses ont repris Tex- 
pansiou , rhihwi*é naturelles à leur âge ; quet 
ques lyn^A^^^^ ^^t acquis une physio- 
nomie expressive et un coloris animé » et les 
iîiibles ont vu se développer rapidement leurs 
J^roes» Rien n'est plus eonunon quft ces re- 
«Murque$ : nous avons été nous^némes les té* 
aoius de la révolution henreose opérée sur le 
teint olivâtre de deux adolesctwa y qui Font 
promptement éctuu^gé contre des traits plus 
expressif» et des coulews pfais £raidies^pkis 
fondues. 

L'un des fils du gynwMsyirqne était pcesque 
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louiours à rinfirinerie du colléga de Louis* 

' iji-i 1 Gymnasliq. 

le-Grand : fréquemment le dernier de sa clas* éiémenuirf 
se, atteint d'une apathie, d^un dégoût insur- 
montables pourFétude il , joignait à cela des 
tumeurs glanduleuses, des engorgemens lym- 
phatiques , des maux: d'yeux. Dix mois de la, 
palestre ont dissipé son état valétudinaire , et 
Font rendu, en lui restituant Fénergie et Fé>- 
mulation, aussi fort dans sa classe quUi était 
faible précédemment. 

Le jeune Cannes éprouvait depuis long- 
temps un amaigrissement considérable, qui 
n^avait pu céder à aucun moyen ; il était pâle , 
débile , et éprouvait une telle faiblesse dans 
les jambes, qu^à peine' pouvait-il soutenir 
une marche de quinze minutes. Envoyé dans 
la palestre par un de nos confrères, il éprouva 
mie amélioration aussi prompte que sensible , 
et, après trente leçons, il put faire deux 
lieues à pied. 

Telles sont les remarques de détails que 
nous avons faites dans une institution qui nous 
a paru un champ de féerie et de métamor- 
phoses salutaires. Un jour viendra où, les 
circonstances le permettant , on établira un 
bassin pour la natation , une salle d^escrime 
et un manège pour Féquitation : à ces amé- 
liorations indispensables , on ajoutera une 
foule d^instrumens que réclame encore cet 
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." éfabHssement^ si bien en rapport avec les 
élémentaire vrais principes de réducafioD physique* AIor$ 
nous n^aurons plus rien à envier ci à nos vai« 
sins , ni aux siècles antiques. 

C'est une grande concepfioiiqQe d^avoir 
fondé une palestre d^ns une de ces enceintes 
où Ton renferme les enfans pour ôultiveir leur 
intelligence. Si cet exemple était imité dans 
ces gran ds cloîtres qu'on désigne sous les noms 
de Lycées ou de Collèges ^ on rendrait au 
corps ce que les entraves lui ravissent ; les ma- 
ladies si communes à ces nombreuses réu* 
nions , telles que les fièvres cérébrales , pour- 
raient diminuer dans une proportion fort 
étendue ; et au lieu de chétives marionnettes , 
on rendrait à la société des ipdividus sains de 

corps et d'esprit. 

Nos obacrrvaffons nous portent donc à re^ 
connaître que les jeux palestriques doivent 
développer l'énergie musculaire, et augmen- 
ter la force de la fibre motrice en la rendant 
durable; ils agrandissent la capacité de la 
poitrine , et favorisent ainsi le libre exercice 
des fonctions importantes dont elle est I9 
siège; l'appareil des organes digestifs con- 
serve toute la plénitude de son activité , et la 
nutrition s'opère par conséquent d'une ma- 
nière plus parfaite. 

Si la gymnastique bornait là ses bienfaits. 
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elle manquerait une partie de son but ^ puis- 
qu'elle n'embrasserait point.r«nsemble de la éJmnialn 
constitution physique de Phômnie : mais on a 
fait rimportante observation qu'elle étend son 
influence sur les sens , dont elle perfectionne 
la justesse et augmente la force; ainsi que la 
finesse. 

A ces résultats si désirables , nous pouvons 
ajouter qu'elle corrige beaucoup de vices de 
conformation ; qu'elle s'oppose puissamment 
à la fausse direction que peuvent prendre soit 
la colonne épinière , soit les os des extrémités; 
enfin 5 les propriétés vitales et organiques en 
reçoivent une activité plus salutaire , une 
énergie plus constante^ et elle devient ainsi la 
source d'une plus grande longévité. 

L'art de la palestrique» convenablement 
dirigé^ s'appliquera aussi à fortifier les fonc-« 
tions qui sont en souârance , ou les parties de 
l'appareil locomoteur qui ont une débilité re- 
lative. Vous savez que les enfans ont une in- 
clination toute particulière à se servir des 
membres qui répondent le plus activement à 
leur volonté; et cette fausse direction con^ 
court encore à augmenter l'inégale réparti- 
tion des forces : or, pour répondre à sou 
objet final , Fart cherche à rétablir l'harmonie 
entre les forces locomotrices ^ en perfection-^ 
Hast sans cessa les parties les plus faibles. Ici, 
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Tart et les penchans soat en opposition ma» 

éiémcnuiro' nifeste. Platon, qui, parla profondeur de 
son génie ^ avait fait de si grands rapproche^ 
mens et découvert tant de vérités utiles, vou- 
lait que les guerriers s^habituassent à être am- 
bidextres , afin de ne pas avoir une bonne et 
une mauvaise main. Déjà M. Amoros s^est 
soumis à Inobservation de cet utile précepte , 
en employant de préférence la main gauche 
dans plusieurs exercices ; et il se propose de 
compléter le développement des extrémités 
gauches , en les faisant travailler autant et plus 
que les droites , jusqu^à ce que Féquilibre soit 
rétabli. 

Si nous dirigeons nos regards sur dWtres 
points importans de Thygiène et de la patho- 
logie , nous concevrons Tespéranpe fondée de 
voir affaiblir cette mobilité nerveuse, cette 
sensibilité morbide si communes parmi nous. 
Nées de la mollesse^ elles enfantent elles- 
mêmes et les maladies hystériques, et les ma- 
ladies vaporeuses, et les affections hypo- 
chondriaque^. Corroborez Téconomie vi- 
vante , vous les verrez disparaître» 

Aux terribles effeis de ces affections se joi* 
gnent des eSeis plus redoutables encore : Ta-» 
gacement nerveux produit Pagacement de 
certains organes délicats et irritables; alors 
s^annonce, vers l'âge de la puberté, ce fatal 
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^l crutel défaut qui attaque la vie dans Bes r 

propres sources Mais on sait que la prëdo- élémentaire 
miaehce de Fappareil musculaire s^adquiert 
toujours aux dépens d'une sensibilité exces- 
sive et vicieuse. D'ailleurs , Pexercice fait 
naître la lassitude^ et la lassitude le sommeil. 
Si l'adolescent , succombant au besoin de re- 
pos , dort profondément 5 il n'est et ne peut 
être réveillé par les fantômes d'une imagi- 
nation déréglée. 

De ces données importantes nous pouvous 
conclure que la gymnastique va devenir le 
remède unique d'un fléau dont on n'avait 
point trouvé le préservatif, et contre lequel 
il est toujours dangereux d'en proposer ; car, 
en parler, c'est provoquer des explications, 
c'est faire réfléchir sur ce qu'on doit ignorer, 
c'est ouvrir la porte au vice lai-même* 

Les anciens ne concevaient pas une bonne 
institution sans l'aide de la musique ; et ^ 
M. Amoros connaît trop bien l'histoire de ce 
peuple, chez qui nous allons chercher tous 
nos grands modèles , pour ne pas faire , avec 
ses exercices , une combinaison dont il devait 
attendre les plus heureux résultats. Il ne s'est 
pas borné à introduire le rhj^hme pour main- 
tenir l'ordre , la régularité et obtenir la pré- 
cision; il a porté plus loin la profondeur de 

T. 67 de la Col. 6* de la 2« Sér. AçrîL 4 
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&^s Yue$5 en donnant un but moral à tous les 
éién;ieni«ii;e* mpuyeoieQS) à tous les succès de ses élèves. 
|1^ apprenflteot doac> chaque ^ur, qu'ils se- 
ront jutileç à leura semblables dans mille cir- 
Ci9nfittj^nGe3 critiques , si les manœuvtes du 
Gymnase leur deviennent familières. On s¥- 
tudîe apssi à leur ÎQspirer des idées de cou- 
rage ^ de constance ^ de fermeté , d^élévatioa 
daps le$ senliipeps ; et ces préceptes 5 fortifiés 
par les leçons orales , se retrouvent sans cesse 
dans les cantiques composés et publiés à cet 
effet. Ceci explique pourquoi chacune des 
veartus a obtenu une récompense particulière 
et sa couronne , le jour de la distribution so- 
lennelle des prix. 

Indépendamment de Pinfliiènce du rhythme 
sur rharn^onie et la précision des mouve- 
mens, influence cponue chez les marins et 
^ifférens peuples de$ Indes , qui , par son 
moyen y régularisent tous les travaux faits en 
èommun, la musique a cet autre avantage 
qu'elle rend le, prstiçfue» etinoins monotone^ 
et plus agréables; Tennui ne les accompagne 
po^nf; elle$ s^exécutent au contraire avec 
joie, et tpiijours avec un nouveau plaisir. 

X^a mu^iqiae adqucit^ et c^était ropinion 
.dieis philosophes de la Grèce , ce que l'accrois- 
sèment rapide des forces peut déveJopper 
d^âpf e dan^ )f$ m<;9lir$ > de £irouche dans le 
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caractère : aussi Platon et Aristote prescrî- ^ 
vaienf-ils de renseigner aux enfàns dans les éiémeniaire 
états le plus sagement constitués. Elle est d^aiK- 
leurs j ce nous semble , convenable aU génie 
d'une nation qui aime la gaieté , et mêle les 
chants aux choses tes plus sérieuses. 

Vous anticipez , par la pensée , 6ur ce que 
nous avions à dire concernant l'influence hy-» 
giénique de là voix ; et vous apercevez déjà 
qu'en agissant ainsi sur ses organes , en même 
temps qu'on le fait sur l'appareil locomoteur 
des extrémités, la poitrine doit recueillir plus 
de forces , plus d'énergie. Ainsi donc vous ap- 
plaudirez à ce concours bien entendu du 
chant et du mouvement , harmonie de deux 
' opérations qn'on peut , dans nos temps mo- 
dernes, considérer comme un perfectionne- 
nlent dû h notre. savant gymnasiarque. 

Si nous invoquons le témoignage de l'anti- 
quité , et celui des médecins modernes les 
plus illustres , nous serons convaincus de cette 
vérité; savoir, que l'exercice de la voix, con- 
sidérée dans toutes ses modifications , est un 
moyen hygiénique çt même thérapeutique. 
HiPPOCRATE le recommande expressément 
après le souper ( xolI incà J'etTCvov J^è 6 rHç (pcûviiç 
^ovoç fJUtXa i'TCiHJ'etoç. Foës ^ p. 372 et 40). 
Et Cëlsë indique , à ceux qui ont des maux 
d'estomac, de faire une lecture , et , après l'a* 
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voir achevée, de se promener, de iouer à lâ 

Oyinoastiq. ^ *^ ' ' 

^lémaauira balle • de faire des armes ou toute autre es-^ 
pèce de mouvemeht qui agite les parties su- 
périeures. (^Si quîs ver à storfiacho laborat^ 
post lectionem ambulare ; tùm pila vel ar- 
mis alioçe quo génère, quo superior pars 
moçetur , exejxeri , etc. Lih. i , cap. 2 , 
sect 5.) Le même précepte est donné par 
iËTius à ceux qui soufirent de Pestomac , et 
qui sont sujets à des rapports acides : il leur 
indique les exercices de la voix comme émi- 
nemment salutaires. (J^ox egregîè convertit 
stomacho laborantibus etacidum eructan- 
tibus.) L'anaphonèse (de dvd ^ par; et de 
(povYii voix) est également approuvée par 
^Lius AuRELiANUS coutre.la céphalalgie et 
autres maladies. Dès le temps de cet auteur, 
on avait établi des règles très-minutieuses 
pour la cure de quelques afiections par ce 
procédé ; et si nous les passons sous silence , 
c'est qu^elles seraient déplacées dans un simple 
rapport. 

Il semblerait que Baglivi n^établissait au^- 
cun doute sur Fefficacité d^un semblable 
moyen , lorsqu'il conseille aux goutteux , qui 
ne peuvent jouir de la libre locomotion , de 
se récréer par la voix , soit en lisant tout haut, 
soit en causant avec des amis, soit en chan- 
tant; car, ajoute-t-il, la lecture et le chant 
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sont classés par PlutArque dans îe rang^Jes 
exercices. {Podàgrîci , si aliter exerceri ^"^"^{^^ 
non possint , exerceantur roae , scilicetj. 
vet libres altâ vtxce tegendo , vel cum ami^ 
cis coïïoquendo y vtl canend&. jAssîdua; 
namque lectîo ^ d cantus recen^ntur à 
Plutarchù înter généra exercîtîL IdJbr^ r ^ 

cap. 9at f' *■* P* iSo^)> 

A ces observa tfons^ nous jpîiidronsr eefler 
do M. Tfssor y qui eonseilte j^idrcietisetiaHeiit 
dé faîi^ apprendre là; musujue^ db* B^ine- 
heure à ceux qtiî sont atteinfs^tt Bégaiement :: 
en le& accoutumant à^Ta Belle prononciation^ 
dû cïLanf^ ce serait les fiaBiluer msensîbre- 
mcfntà nue Bonne manière d^artîculer. {Gym:- 
uastiquc médicale , /?. ^07; y 

Phisteur» gens de PàrM ûî " ont assuré avoir 
Vu dkns elfes couvens, déjeunes pensionnaires 
très-délicates menacées de pulmonîe, dont 
Pexîstence paraissait prête à s'éteindre-, et 
dbnt Fa mauvaise constitution a cBangé ea 
^ livrant à la musique vocale. On les înstrui- 
saitsans tes contraînd1:e ; on paraissait ne vou- 
loir que les amuser, ei par ce moyen ou 
réussissait à améliorer leur constitution , et à 
fbrmer leur talent. (/&/(/. , page 3ii.) 

Depuis long-temps, on agite paripi les mé- 
decins, une question de la plus haute im- 
portance* H s*agîl de savoi? s*il faut irrtcr-. 
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rompre le chaut 5 vers le dévelappement de 

Gjiniiasliq. /^^ .- //i 

éiémenuire la puberté. Cette proposition , trop géuérale 
pour être soumise à une solution exacte, 
nVst cependant pas hors de la sphère des 
calculs de Panalyse. Il nous semble, en con- 
séquence, qu'elle est subordonnée à la force 
de Tadolescent , à l'espèce de lésion dont il 
est atteint , au degré d'imperfection des or- 
ganes pulmonaires, et même du genre de voix 
qu'il possède. 

En prenant ces données pour base , et en 
limitant avec rigueur le temps consacré à la 
musique , if nous semble utile de faire chanter 
chaque jour , à moins de lésions graves dans 
les voies aériennes, ou dans le cçeur et l'aorte. 
Mais on diminuera la somme totale du chant, 
soit dans la durée , soit dans la répétition, et 
on ne permettra que les tons graves. 3'il nous 
était permis, après de si grandes autorités, 
d'appeler notre expérience en témoignage, 
nous dirions que nous avons eu quelquefois 
à nous applaudir d'une semblable n^éthode , 
conforme aux lois de la prudence, et aux 
règles de l'hygiène. 

Quelques observation^ générales, et qui 
sont d'un grand intérêt ^ trouveront ici leur 
place pour ajouter à l'idée que noù5 conce- 
vons de la méthode de M. A. Parmi ces re- 
marques, nous placerons la marche gra- 
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duelle des exercices ; la rotation qui leur est ,^5^^^. 
donnée pour raultiplkft les opérations, ^ëa Gymnasijq. 
faisant descendre 1-es élèves pfiar de^ routes 
différentes de celles par où ils étaient mon- 
tés ; rémulation établie par des comparaisons 
continuelles entre deux ou plusieurs anta« 
gonistes ; le frein imposé à Porgueil qui naî- 
trait des éloges^ par ]e blâme attaché a hk 
violation des règles^ et à la mauvaise exéco^ 
tioa des cxercicBs. 

On n'oi^bliera pas aussi la hardiesse de plu^ 
sieurs de ce» manœuvres , si propre à vaincrd 
la faiblesse d'esprit^ et la lâcheté qui sotrt la 
fruit d^une mauvaise éducation ; il laut aussi 
considérer la pi*udence avec lacf^^li® 90Xk^ 
ménagés' les momens de repos , et là manière 
utile d^employer ce repos ^ en expliquant le» 
élémena ou lés principes de notre organisa** 
tion ^ ou de nos mouvemens; 

Enfin , il convi^at égalemeul de fixer nos» 
idées sur . Tobservation exacte d'un règle- 
ment bien conçu par M. A; , régleraeni où 
tous les principes d'ordre et de subordination 
se trouvent réunds^; sur le jury, composé dm 
enfans leâ plus sages, dt les plus applqués^ 
et sur les nominations de ces mêmes élèves 
pour diriger et comnobander lés autres. 



(56) 

I>e la Percussion dans les maladies în^ 
ternes de la poitrine ; par M. L'Œuil- 
LARDD^AvRiGNi, membre résidant. 

Quoiqu'on ait prétendu , sur quelques pas- 
suâsion/^'^ sages du livre des Prénotions (//î^wzôi/smi//- 
tus editur strepituSy ii minus puris habent, 
quàm quîbus paulà difficilior inest respi^ 
ratio y iique meliùs colorati videntur. Qui- 
bus ver à nullusintùsjitstrepitusydifficultas 
tamen spirandi vehemens adest , et Uifei !? 
cunt ungues , ii pure pleni sunt ac per^ 
niciosè habenU)^ qu'HiPPOCRATE avait déjà 
recours, de son temps, à la percussion du 
thorax , Avenbruggbr , médecin allemand , 
, qui pratiquait à Vienne, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, paraît avoir le premier 
proposé ce moyen comme infaillible pour re- 
connaître Fétat intérieur de la poitrine et pour 
apprécier Pétendue de ses altérations. 

L'ouvrage latin qu'il publia sur cette nou- 
velle méthode , traduit en français par Ro- 
sière DE LA Chassagne^ en 1770^ et mis à la 
\ suite de son Manuel des pulmoniques, ne 

semble pas avoir fait alors en France beau- 
coup d'impression : mais un de nos premiers, 
praticiens ayant fait revivre , il y a plusieurs 
anuces, le procédé du docteur allemand, la 
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percussion devînt fort à la mode ^ et depuis — 

s'est élevée, dans les hôpitaux de la capitale 3, eassloa^ 
une pépinière de jeunes médecins percuteurs y 
qui , sur le moindre soupçon d'affection pul- 
monaire, vont frappant la poiti'ine en tout 
sens, et n'établissent leur diagnostic que sur 
le plus ou moins de son qu'ils en retirent ; 
j'ai vu même plusieurs de mes jeunes con- 
frères me déclarer qu'ils faisaient plus de ca& 
de la seule percussion dans les maladies în-* 
ternes du thorax, que de tous les autres symp- 
tômes ensemble. 

Une pareille opinion , aventureuse sans 
doute aux yeux de tout homme raisonnable , 
me semble une véritable" erreur , à moi , qui ^ 
je l'avoue, n'accorde aucune espèce de con- 
fiance à la percussion. Je la croîs incerlaine , 
illusoire , et peut-être même dangereuse : il 
suffit, pour le démontrer, d'emprunter les 
phrases mêmes d'ÀVENBRUGGER , eb de s'en 
tenir à ses concessions. En effet , personne 
mieux que l'inventçur n'a dû présenter cette 
méthode sous des couleurs favorables ; et s'il 
résulte de ses propres paroles qu'en voulant 
la précodiser il en a fait involontairement la 
critique, à quoi la percussion se réduira- 
t-elle ? 

« La poitrine d'une personne en santé ré- 
sonne, dit-il, lorsqu'on la frappe. (Thorax 
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sani hominîs sonat si pereutitur. Aven- 
cQâftronr^'^' BRUGGER, p. 2.) Le SOU se fait entendre 
antérieurement depuis la clavicule jusqu^à la 
sixième vraie côte ^ latéralement depuis le 
creux de l'aisselle jusqu'à la septième , et 
postérieurement depuis Tépaule jusqu'à la se- 
conde et la troisième fausse côte. (^Dextrum 
thoracis latus percussum edit sonum , in 
anteriori parte ^ à clwiculâ incipiendo u$^ 
que ad sextam costam veram : in laterali 
ejus parte, sub humer o incipiendo usque 
ad sepiimam veram : in posteriori verb , 
à scapulis 'jf usque ad secundam et tertiam 
costam spuriam. Pag. 6. ) » 

Voilà les limites de Fespace où peut s'exçr- 
cer la percussion, bien établies ; mais Fauteur 
est ensuite forcé de les restreindre tellement, 
et d'accorder au son que Tan obtient tant de 
variations, que l'article .des exceptions an-^ 
nulle entièrement la proposition générale ; et 
voici commeat : 

i^ Le volume des mamelles et des mus- 

» 

clés pectoraux affaiblit antérieurement le soa 
entre la clavicule et la quatrième vraie côte. 

Quia mammœ et musculi pectorales 
molem deindè augent, obacurior résultat 
sonus. Page i5. 

29. Il est aussi moins clair sous Faisselle, à 
cause des graisses qui s'y trouvent. 
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Ouandàque in lateraK parte obtusiar 

*• ^ ^ , , De la per< 

occurrit sonus infra axillam ; quonmm ca&Aion. 
îbi in quibusdam panniculusadiposus cras- 
sior cuti subjacet. Pag. i5. 

3^. Il est encore peu sensible sur les épau- 
les 3 parce qu^îl se perd dans les omoplates et 
dans les muscles qui les recouvrent. 

In posteriori thoracis parte sonus minus . 
perceptibilis est ^ ubi scapulce locantur; 
quia resonantia intercipitur ob ipsum os, 
scapulce ^ et ob musculos qui dorso per 
s'capulum imponuntur. Page i6. 

4**. Comme le cœur occupe une partie d^ 
la cavité gauche de la poitrine ^ la présence 
de cet organe y rend le soa plus so^xrd , et rp4 
s'aperçoit aisément , par la percussion , que 
cette cavité n>st pas vide* 

Sinistrum thoracis latus percussum sa^^ 
nus dat in priori parte , à claçulâ înci^ 
pîendo usque ad quartam costam veram.^ 
At ubi cor situm pro parte obtinet^ quam^ 
dam plenitudinem sonus exhibet, mani^ 
festè indicans soUdiorem cordis partem^ 
ibi locatam , vividam resonantiam ,. foro 
parte, obtundere. Pag. la. 

5**. Le son est sourd dans les^ personnes 
charnues, et presque'nul dans celles qui. sont 
grasses. 

Sonus iste in torrosis hominibus obtu^ 
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sior. ...... 7/î obesis ver à y oh motem pm^ 

guedinis propè suffocatus deprehekditur^ 
Pag. ï5v 

Ainsi la poitrine, qaî devait résonner sous 
les doigts dans foute sa circonférence, n*ést 
toutefois, pas sonore dans les régions occupées: 
par les onabplates, tes aisselles, les mamelles 
e4 !e cœur. La présence dte cet organe dans, 
une àes cavités du thorax rend dissemblables 
les sons qu'on retire de Tune et dfe Pautre ^ 
enfin, la percussion ne peut être applicable- 
en quelque sorte- qu'aux personnes maigres ,^ 
et le- son que Ton obtient en frappant l'a poi- 
trine varie deptus dans chaque sujet : aussi 1& 
docteur allemand prévient-il qu'ojor »e doit 
pas se eontentei: éé- pcadîquej; eette opération, 
sur un seul sujet, si Y on veut bien: s*àssurer 
du caractère de chaque son en particulier >. 
mais ea frapper plusieurs , non seulement âE 
cause des abstacles constans que la nature a^ 
mis dans tous l'es hommes., tels- que Ifes ma-^ 
meUes, eic.^ mais encore par rapport aux dîf* 
renées qui résultent de Pembonpoint, et Bîea^ 
plus de ta grandeur respective de chaque poi- 
trine, différences qui font que te son est tantô^ 
dair , tantôt obscur , ' ^iielquefofe commet 
étouffé. 

Admonendî sunt ohserçatvres ut pTurî^ 
murtt hominum tharaces percutiant ^ nork 
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îantum ab impedimenta quœ ûuctûr na- 
tures in omnibus œqualiter disposuit^ ut cussion.^"^ 
sunt scapulœ y mammce^cor f sed etiam 
cb dii^ersam capacitatem hujus cai^i, quod 
in variis corporibus omninà varium est. 
jiccedit discrimen torrositatis , et crussi- 
ties panniculi adiposi. Enim verà per hœc 
sonitus vel altior^ vel prqfundior , vel cla- 
rior y vel obtusior ^ vel quandoque propè 
suffbcatus deprehenditur. Pag. 23. 

Enfin , je pourrais ajouter ici que les adhé- 
rences si souvent observées entre la plèvre 
<;ostale et la plèvre pulmonaire , rendent la 
percussion peu sonore dans le lieu qu'elles 
occupent , quoique les parties subjacentes 
soient parfaitement saines. La percussion avait 
fait croire qu'il existait un épancheraent dau» 
la poitrine He feu madame de Staël ; mais la 
cavité thorachique, où Ton s'imaginait la renr 
contrer , n'oJBTrit , à Touverture du corps ^ 
qu'un assez grand nombre d'adhérences. 

Mais puisqu'il faut ainsi , dans chaque per^ 
sonne , chercher les rapports de la clarté du 
son à la capacité du thorax ^ c'est bien le cas 
de répéter, avec Rosière de la Chassagne , 
que les médecins des hôpitaux ont seuls une 
assez grande multitude de sujets à leur dispo- 
sition pour faire un essai suivi de la perçus- 
sion ; on peut même ajouter qu'il faudrait 
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percuter chaque personne lorsqu'elle se porte 
De la per- j^j^j^ ^ j^j^j^. ^j^g ^^j^ exacfe de là qualité 

des sons rendus par chacun des points de sa 
poitrine , pour apprécier 1^ changemens que 
peuvent y diéterminer les affections pulmo- 
naires. 

Maintenant ^ je le demande à tous ceux qui 
seront de bonne foi , lorsque la percussion 5 
dans Tétat parfait de santé ^ présente^ par la 
structure même des parois thorachiques ^ et 
par les différences qu'offre leur épaisseui^ ou 
leur dimension , des résultats aussi variables 
qu'AvENBRUGGER Pavoue lui-même, quel in- 
dice prétendrait-on en retirer dans Tétat de 
maladie , où les variations seront encore plus 
nombreuses sans avoir une marche plus cer* 
taine? 

Faut-il rappeler, entre plusieurs faits du 
même genre , l'observation citée par le doc- 
teur PoRTAL , de ces phthisiques dont la poi- 
trine , sourde au commencement de la ma- 
ladie, devient de plus en plus sonore a mesure 
que le malade expectore du pus et s'ache 
mine vers là tomhel (^Phth. pulm. L 410. ) 

Je sais bien que les partisans de la percus- 
sion rapportent aussi des observations à l'ap- 
pui de leur doctrine. L'un d'eux, pour me 
convaincre , m'a donné celle-ci comme une 
des plus marquantes. 
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Une jeune fille avait y tous les soirs y un 
mouvement fébrile avec coloration du visage, 
et commençait à maigrir. Après avoir, pen- 
dant plusieurs mois , cherché la cause de ce 
phénomène , on découvrit enfin , à Paide de la 
percussion, une petite place peu sonore à la 
partie droite et postérieure de la poitrine. 
Des sangsues y furent appliquées, et la fièvre 
Hxe revint plus. 

Sans contester nullement l'effet du remède , 
je demande si ce fait porte avec lui la con- 
viction? s'il prouve Texistence d'un engorge- 
ment sanguin au-dessous.de l'endroit où l'ap- 
plication s'est faite? La prévention peut bien 
le donner comme positif; mais une saine ré- 
serve le trouvera sans doute fort douteux. 

Dira-t-on qu'il est nécessaire de connaître 
précisément le lieu qu'occupe un engorge- 
ment de cette nature pour y placer le remède, 
et que la percussion peut seule vous en ins- 
truire dans certaines circonstances? Mais cette 
nécessité ne m'est nullement démontrée : quoi- 
que l'usage soit d'appliquer, dans les pleuré- 
sies, les sangsues, les vésicatoires , ou les to- 
piques de quelque nature qu'ils soient, sur 
les points douloureux , comme la révulsion ^ 
soit qu'elle s'opère par le dégorgement des 
vaisseaux , soit qu'elle résulte de l'irritation 
des nerfs, ne peut s'exécuter de l'extérieur 
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De la pet- ^ l'intérieur qu'au moyen du tissu celluiâîrô 
€us8i«iK jç3 médiastÎM , pourvu que le remède soit 
appliqué du câté malade ^ le but n'est-il pas 
rempli ? 

Quelquefois Touverture des corps justifie 
le pronostic établi d'après la percussion; et la 
certitude de celle-ci , serait démontrée s'il 
en était toujours ainsi ; mais ce n'est qu'un 
rapport fortuit, et peu constant. Parmi beau^ 
coup d'exemples qui le prouvent, je n'en ci- 
terai que deux , qui m'ont été fournis par 
Mb le docteur Larrey. Une consultation est 
faite entre plusieurs praticiens distingués de 
la capitale , pour un homme affecté d'épan^ 
chement dans la poitrine. Il s'agissait de lui 
pratiquer l'opération de l'empyème : elle 
était reconnue nécessaire, et même il n'y avait 
pas beaucoup de temps à perdre si l'on en 
juge par Tissue de la maladie ; un seul obs* 
tacle survint , c'est qu'on ne fut pas d'accord 
sur celle des deux cavités de la poitrine où 
se trouvait la collection. Le docteur Beau- 
chêne père , assura , sur l'ensemble des symp • 
tomes, que Tépanchement était à gauche; 
les trois ou quatre autres s'en remirent à la 
percqssion, et crurent', d'après elle, qu'il 
existait au contraire à droite. Le malade 
mourut dans la nuit , sans avoir subi d'opé- 
ration : l'ouverture de son corps prouva com- 
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bien la percussion avait été mensongère ; 
répanchement se trouvait à gauche , . tandis 
que ïe poumon et h plèvre du çôjté droit j 
étaient parfaitenient sains% 

Le second fait s'est passé il y a quelque 
temps à l'hôpital du Gros-GailIou« 

Un jeune oflBcier avait été blessé d!un coup 
d'épée : la pointe avait traversé le bord axiI-« 
laire du muscle grand pectoral, et pénétré, 
dans la poitrine entre la première et la se- 
conde côte: Tartère intercostale était ou- 
verte , la plaie fournissait peu de sang à 
l'extérieur, et le liquide s'écoulait intérieu- 
ment dans la poitrine : le docteur Labre r 
agrandit la blessure , exécuta un pansement 
convenable , fit saigner le malade , le mit à 
l!usage des boissons rafraîchissantes , et les 
symptômç3 d'épanchemeut disparurent ; mais 
ils se renouvelèrent deux jour^ après. Le doc- 
teur Larrey se décide à pratiquer Topera - 
tîpn de Tempyème. Plusieurs médecins et 
chirurgiens , tant français qu'étrangers , qui 
se.trouvaient ce jour-là réunis à, cet hôpital , 
examinèrent avec soin le nxalade ; mais ils nç 
trouvèrent pas les symptômes ^suffîsans pour 
justifier l'opération, et comme la poitrine 
rendait partout un son clair , ils en conclu^- 
rent qu'il n'existait pas d'épanchement. Leur^, 

T, 67 de 1(1 Col. 6* de la a« Sén Ayril* ,5 
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opinions réunies n^ayant pas ébranlé ta con* 
cas»ioiï. victîon du chirurgien en chef, ceux qui le 
connaissaient , allèrent même jusqu'à lui re-* 
présenter en particulier , combien il risquait 
de compromettre sa réputation , si la poi- 
trine, comme ils n'en doutaient pas, ne con- 
tenait rien. Le docteur Larrey persista ,' fît 
Topera tion en ^leur présence , et l'ouverture 
fournit une quantité si grande de liquide san- 
gniublent, que le poumon de ce côté était 
évidemment en partie affaissé par le volume 
de la collection. 

Si dans le cas où la maladie occupe toute 
une cavité de la poitrine , la percussion qui 
devrait être alors infaillible, trompe au con* 
traire les gens même les plus expérimentée à 
au point de leur faire prendre le charige sur 
le siège du mal, ou de leur en déguiser même 
l'existence, combie» les signes que donne 
soi*disant le son du thorax né seront-ils pas 
plus incertains encore , lorsque l'altératioti 
n^existera que dans une très-petite étendue ? 
Uétat de la respiration , la toux , les cra*- 
chats , Toppression , la teinte du Yisage , les 
changemens du pouls, font aisément re-* 
connaître la présence d'une affection interne 
dé la poitrine , tandis que la percussion n'a 
point indiqué l'existence d'un épanchement 
énorme dans la seconde obserVbtion: finégale 
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coloration dès joués, là chaleur différente 

De la per* 

dans les deux mains , les points de côté , les cussion. 
douleurs internes, celles qui sarviennent 
sympatiquement aux épaules , la néceissîté de 
reposer plutôt sur un côté que sur Pau- 
fre , etc. , aident à distinguer celle des deux 
cavités thorachiques où se trouve Faltération^ 
tandis que la percussion satisfaisante du côté 
malade 3 dans la première observation , n'a 
fourni qu'un son très-obscur du côté sain ; et 
voilà le signe que la prévention , chez cer-- 
taines personnes , place avant tous les autres. 
AVBNBRUGGËR lui-méme , quoiqu'il eût à sou- 
tenir sou propre système, n'a pas été si loin; 
il n'a pu s'empêcher de convenir, tout eu 
préconisant sa méthode , que les signes four- 
nis par l'inspection du pouls et de la respira- 
tion , devaient passer avant ceux de la per- 
cussion thorachîque. Expertus affirma quod 
sigmim de quo agitut ^ graçissimi moment 
$ity non tantùm in cognoscendis, sedétiant 
curandis morbis ; atqùe ideà primuni lo-- 
tum mereatur y post exploratîonem pul^ 
sus et respirationis > p. 7» 

Mais ce n'est point encore asse^ , d'avoir 
montré que tantôt la percussion n'indique pas 
les altérations existanièîi, et que tantôt ëllo 
en fait soupçonner 3 qui n'existent pas ; |é de«' 
li' maititenant si l'application mém# 
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du procédé u^enfraine jamais aucun inconve' 

De la per- • . 

..-;^« ment. 

Les poumons passent 5 avec raison^ pour 
les oiganes les plus frêles et les plus délicats : 
le ckoc reçu par la cavité thorachique > el- 
trans^iis jusques à eux, ne leur causera-t-il. 
pas ^ dans certaines circonstances ^ une im<- 
pression fâcheuse ? > 

Torrosi homineSy atque îlli quorum iho-'. 
races multâ pinguedine saginati sunt ^for- 

tiorem percussionem^ requiruiU, 

ut prodeaf sonus ^ P* I7* 

Il faut percuter avec as^ez de force .la 
poitrine des personnes grasses , ou seulement 
charnues, pour en obtenir quelque son :si 
Ton frappe moins durement sur celle des sa* 
jets maigres, le peu d^épaisseur des parties 
facilite la transmission du ohoc à rinférieur. 
Les.ppumons, dansTutt et Tautre cas, n^é-. 
prouvent-ils pas une espèce de contusion ? et 
sUU sont le siège d'une inflammptioa ou. 
d'un engorgement , la maladie ne peiit-elb. 
pas quelquefois , s'augmenter par Tefiet dea 
contre-coups. 

• Voilà , ) e crois , des moti& ai^Ssans de re- 
j^er l'emploi de la percussion > dans les mala-- 
4ie^ internes de U^ poitrioie, et ses incbnvé- 
nieps me^emblent si qiaiiifestes^. que j'ai.cru 
apffisant 4^1esin^qui^ peu.de mat^sansi. 
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^donner à ce sujet toute rëteitâùè qu-îl {K>i2K 

vait comporter. 
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Extrait de la correspondance de M. Mb- 
RELÛT, chirurgien de ï HôtehVieu der 
Beaune.'^ Obserçations sur rejpcacîté 
des moyens topiques pour s^ opposer à 
des maladies qui, locales d^ abord y 
s^ accompagn£nt de phénomènes, génér 
raux^ 

(Séance du i6 février 1819^ }[; 
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- Piqûre^par une vipè^^: -r- ^^ 

leune vendangeur ,, 0a 1.806, avair été piqtlé ^^^e.*****^ 
par une yipère ètjà parlie* ÎBteixie du {ned 
droit , au-diBSSOua da la malléole. Il vînt à* 
rhôpital. Ayaui l)ien osAUiiné Tendroit où il 
se disait piqué ^ je nY pus rien découTriv. 
Plusieurs persQunes 9 que j^'kiyital 4 faire de 
nouvelles recherches 3 ne purent. mm: plus 
apercevoir aucune trace de piqûre. On crut 
que ce jeune hon»me s^était trompé , et on lo 
laissa tranquSle. Huit jours apiès , il survint 
ui^e bouflSssuce générale; la respiration se 
trouva gênée et stertoreuise. On vintme faiye 
part de cet état à cinq heureg du matin : ye 
conrusuau secours diï malade;, et comme ku 
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voir qu'il ne faut pas attacher trop d^iinpbr- 

tance^-^ùx remèdes internes , et <[ùe les pîlulds 

de mie de pain, que M. BôUTlER à données 

aviBc succès, peuvent sonvent s^appliquer 

âriec le même résultat. 

( Voyiez le n^ d'Août 1818 , page 192» ) 



Mxtrait de la correspondance de M. le 
docteur Manqon ^ médecin de P hospice 
ciifil de Curentan • adressée à Vun des 
rédacteurs , au sujet des otsen^ations 

, d^ Compulsions produites par des vers 
existans dans les voies digestibles , eî 
des accidens qui en résultent dans cer-^ 
tains cas , insérées par M. Gaultier ds 
Qlkvbvcï père , jnembre honoraire , dans 
le numéro de juin .1818, p. 297. 

. • . . . Victoire, enfant de Thospice, âgée 
^^^**^**°°* de trois ans, bien conîstituée, et j^ouissanf 
d'une bonne ^santé, est attaquée tout à coup y 
de convulsions. A mon arrivée 5 une heure 
après, froid dès extrémités., pâleur du vi- 
sage , les ongles des mains conouDlè dans le 
froid d'uhe fièvre d'accès ; yeux fermés et 
larmoyans , resserrement des.raâchoires , état 
aUernatif de roideur tétanique des membres et 
du Ironc > et de convulsions de tout le corps* 
Une plume imbibée de vinaigre, introduite 
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dans les narines détermine la contraction de 

quelques muscles de la face ; une autre im« 
bibée d'huile , portée avec précaution entre 
les dents et la joue , dans le pharynx, occa- 
sîone après une demi-heure dq patience , le 
vomissement du potage que l'enfant avait 
dans Testomac depuis deux heures. Cessa- 
tion des convulsions , connaissance , déglu- 
tition difficile , peau froide , sueur au cou et 
à la tête. (Potion avec l'eau distillée de tanai- 
sie, le sirop vermifuge de Desbois, etl'éthèr; 
un lavement vermifuge purgatif.) Convulsion 
de dix minutes avec perte de connaissance j 
vomissement de mucosités filantes et de la 
potion. ( Même médication* ) Assoupisse- 
ment , agitation , chaleur , pouls petit , vite : 
convulsion semblable à la première. Selle 
involontaire , abondante ^ fétide ,, dans la- 
quelle , avec les lavemens , on voit une ma- 
tière épaisse et grisâtre. — Deuxième jour, 
haleine puante , pupille dilatée ; abdomen 
tendu ^ dur, sensible au toucher. (Décoc- 
tion de mousse de Corse , de semen contra , 
édulcoréeav6C le sirop de limon.) Convulsion 
violente avant xnidi i cou gonflé , face li- 
vide ; vers le soir , selle copieuse de matières 
épaisses , blanchâtres , fétides , avec quatre 
vers lombrics vivans. ~ Troisième jour^ 
mouveraens convulsifs^ sans perte de con- 
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GonvoUicw '^aîssance depuis hier au soir : Irente vers pa- 
reils aux premiers sont rendus durant ce^ 
temps. ~ Quatrième jour, Victoire a dormi, 
demande des alimens , qu^on lui accorde ; et 
. elle est guérie le sixième. .... 

Pierre , enfant de Thospice , âgé da 

hu^t ans, scrophuleux, sujet à essuyer des 
indigestions , a les den,ts cariées , Thaleine 
fétide habituellement , la diarrhée depuis ud 
mois , des douleurs de coliques , et bon appé- 
tit. — Premier jour , ayant le déjeuner , vo- 
missement de matières muqueuses , puantes :. 
état comateux y face pâle , bouffie ^ traits al- 
térés , déglutition impossible ; pouls presqu*in- 
sensible : les irritans sont^ans effet. — 2* jour^, 
respiration profonde, ronflement,sueur froide, 
abondante à la tête et à la poitrine , r^e- 
ment ; mort k dix heures du matin. Autopsie. 
Sérosité très-abondante dans les ventricules ^^ 
adhérence du poumon droit , tubercules sans 
suppuration dans les deux poumons. Vingt- 
neuf vers lombrics morts, disséminés sur la 
masse intestinale^ onze plus ou moins prèsr 
de sortir de Testomac, trente-cinq dans ce 
viscère , et dix dans l'intestin , qiiî parait n'a- 
voir été percé en aucun endroit. .... 

Un garçon de dix ans semblait tra- 
vaillé par les douleurs de Tiléus , d'après la 
réunion des symptômes qu'ofl&ait son étàtr 
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traité en connécmence , il meurt lé troisième ^ 

jour 9 et Pautopsie me fait voir mou erreur. 

L'abdomen était comme celui de la fille 

Leroux , dont M. votre père a rapporté Thi^ 

toire ; comme celui de Pierre , dont je vient 

de vous parler 

.... M. . •, âgé de cinquante ans^r faible» 
maigre 5 mal constitué, est toujours êoufirant; 
il digère mal , et rend souvent les alimens par 
les seUes tels qu^il les prend. Appelé pour lui 
donner des soins ^ conjointement avec un 
autre piédecin y nous croyons reconnattre les 
j^mptômes de Tiléus : le malade meurt le 
lendemain » et Touverture du cadavro dé- 
voile la faute que nous avions commise» Plus 
de soixante vers lombrics étaient morts dans 
restpmaC) dont quinze près d^en sortir à tra** 
irer^ ses parois pwoéeis e9a cent eudroite. • • 

. . ». Un cou vrcmr 5 ;âgé d^environ trente ans«» 
dVn; tempérament sanguin 5 semble être, 
pendant deux jours». dans un état d'ivresse 
gaie j sans Qvpir bu, sr- Troisième jour , con- 
jonctive injectée, langue difficile, tremble- 
ment des membres , hébétude; pouls plein > 
fort , rebondissant (Saignée du brasi^ petit 
laij émétisé , laveoieps drastiques. ) — Quar 
trième jour, convulsion dans la nuit, coma , 
sorte d'état apoplectique , soubresauts de^ 
tendons, pouls tmaultœux, dont il est im-* 
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S possible de ôom|)ter les pubatiotfs , et qàé 
.oiiviif sions j^ pj^^ Mgère pression fait disparaître : mort 

dans la nuit. • . . Autopsie. Séro(sité épancha 
en petite quantité dans les ventricules. La^ pot- 
4rine n^ofiBre rien de remarquable. Abdomen 
balloné, couleur jaune de la masse intesti- 
nale sur laquelle se trouvent cinq vers lom- 
brics sortis^ de Fe^omac ; vingt^eûx autres 
sont contenus dans cet organe , ^ quarante^ 
sept dans l'intestin. • . • • 

- . • . • • Joseph , âgé de neuf ans , fort , .bien, 
constitué 3 issu de parens sains ^ ayanf une'SGrar 
dont le. côté droit est resté paralysé à la sufte 
de Gonvulsions qu*oii attribua i Ja- présence 
des vers dans, le conduit alimentaire; éprouve 
une syncopie après avoiv goûté. Soumis- àr 
Tobservation deux «heures ajn^s-; nulle êon- 
naissance 9 pâleur extrême de Ja face, pupille 
dilatée et insensible 3 froid eilividité des pieda 
et des mains ; pouls i peine sensible: nul eâef 
des trrifans. Mouvemens dana Tabdomen , non 
seulement ireeonnus par le toucher^ knais 
^u'on Voit aisément. Les mâchoires ne sont 
point resserrées , déglutition impossible. ( Fric- 
tion chaude d^une décoction de tanaisie 3 bain 
^ns ce même liquide.) Vomissement ^ cha- 
leur k la surface du corps , convulsion 3 re- 
tour de connaissance^ paralysie' du côté droit, 
pouls petit. (PoU^verntifuge^)— Deuxième 
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jour, mouvemens convulsifs dans les deux (^n^^i^i 

côtés , vomissement de mucosités écumeuses , 
chaleur , rougeur de la face , pouls petit ^ 
vite; mouvemens de Fabdomen. ( Même 
médication. ) Deux vers rendus par la bou- 
che , sans vomir ; selle de matières grisâtres 
avec cinq vers ; la paralysie est complète.— 
Troisième jour. Calme, sommeil; quinze vers 
rendus par les selles ; paralysie : quatrième , 
cinquième j et sixième jours , Fenfant a rendu 
plus de soixante-dix vers lombrics , et son 
état devient de plus en plus satisfaisant : la 
paralysie diminue. Le douzième jour^ gué- 
rison; le côté droit est aussi fort que le gau- 
che 

Dans tm pays comme celui où. je 

pratique la médecine , les observations de ce 
g^nre sont fréquentes , et j^en ai vu un très- 
grand nombre. Mais je suis bien aise de vous 
parler de cette afifection , à cause de Tatten- 
tion particulière que M. votre père y a 
donnée. •«•« 

Carentan ( Dëp, de la Manche ) , le z5 janvier. 

... . . . . ■) 
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OBSERVATIONS EXTRAITES DES JOUR- 
N AUX DE MÉDECINE. 

Mémoire sur l'Œdème de la glotte , oii 
angine laryngée œdémateuse ; par G. L» 
Bayle» 

— i— — , Batle a été enlevé depuis plusieurs années à la 
Bdèmedela science : ainsi > le travail quon nous donne aujour*] 
jolie. d'hui sous son nom pourrait passer, aux yeux de 

certaines gens, pour un ouvrage posthume; mais 
avec tant soit peu de mémoire , et une bien légère 
attention , on se rappelle de suite que déjà cette dis«^ 
sertation a été donnée 9 par l'auteur lui-^mêmey k 
l'éditeur du Dictionnaire des^cîenees médicales, où 
tous les lecteurs peuvent la lire à la page SoS du 
tome 18 > publié depuis sa mort, en 1817, et ç[\iq )çt 
mémoire quon nous donne aujourd'hui, dans le 
nouveau Journal de médecine , n'est que le pre- 
mier travail qu'il présenta, en 1808 > à la Société dè^ 
la Faculté dé médécidé, des, archives de laquelli? 
il a été exhumé après dix années de séjour. Y a-t-4l 
indiscrétion de la part des éditeurs du nouveau 
Journal y qui se seraient procuré illicîtement la con- 
naissance de ce manuscrit ? ou bien , par ce mode 
tardif de publication dans un journal qui lui est 
étranger, la Faculté de médecine voudrait-elle ré<^ 
parer , pour cette fois , le tort qu'elle a eu si souvent 
envers les auteurs;, et surtout envers la science elle- 
même, eu gardant pendant long-*temps, dans un 
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profond oubli , des mémoires , des dissertations du 
plus haut intérêt, el d'une importance majeure pour (Kdèmedela 
les progrès de la science? Quoi qu'il en soit de celte ^^ ^' . 
double conjecture 9 il n'est pas moins vrai que les 
rédacteurs du nouveau Journal viennent de consa- 
crer 9 au commencement de 1819 ^ près de trois 
feuilles d'un cahier qui n'eu contient que six« à la pu- 
blication d'un travail inférieur en mérite à celui que 
l'auteur lui-même avait « huit ans plus tard « com- 
posé pour le Dictionnaire. Du reste, la solution de 
cette question est de peu d'intérêt pour les lecteurs ^ 
et il nous suffira de présenter ici , d'après le travail 
dernier de Batle , l'état actuel de la science sur la 
question importante de \ œdème de la glotte. Nous 
le laisserons presque toujours parler lui-même. 

<( Ou pourrait donner à cette maladie le nom San^ 
gine laryngée œdémateuse , parce qu'elle n'est autre 
chose qu'une infiltration séreuse de la membrane 
qui tapisse le larynx, et que tous les symptômes 
qu'elle présente sont l'effet de cette infiltration. — 
IJangine laryngée œdémateuse est caractérisée par 
une gêne constante de la respiration, produite par le 
gonflement œdémateux des bords de la glotte. Cet 
œdème n'est pas ordinairement accompagné de fiè- 
vre ; il rend l'inspiration difficile et siffiante , 
tandis ^ue l* expiration reste facile, Jl détermine 
une gêne constante dans le larynx , et il occasione 
de loin à loin des accès de suffocation , pendant 
lesquels l'inspiration , devenue très-sonore et très- 
bruyante , est presque impossible, quoique l'expira- 
tion soit toujovirs facile. 

« A tous ces signes distinctifs , il faut en ajouter 
un autre , dont la découverte est due à M. Thu];£« 
usa {Essai sur l'angine laryngée œdémateuse , 
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!S thèse soutenue à la Faculté de médépme de Paris > 
gïoue!^ ^® ^^ ™*^ iBi5), et qui, par son évidence, rem- 
porte sur tous les autres : c'est une tumeur molle , 
une espèce de bourrelet qu'on trouve au pourtour de 
l'ouverture de la glotte, à l'aide du doigt porté jus- 
qu'à la base de la langue. 

Quand cette angine est primitive , elle paraît te- 
nir à une inflammation catarrhale ou inflammatoire 
du larjrnx } quand elle est consécutive , elle dépend 
tantôt d'un abcès placé dans le larynx ou aux envi-" 
xons; tantôt d'une ulcération dans le larynx, avec 
ou sans carie ; tantôt d'une phthisie laryngée simple 
ou compliquée ; et quelquefois enfin , elle est la 
suite d'une autre maladie aiguë ou chronique , qui a 
déterminé l'œdème des bords de la glotte , en irri- 
tant cette partie. 

it Marche de la maladie. L'angine laryagée œdé- 
mateuse peut débuter par la suffocation accompa- 
gnée de douleur dans la région du larynx ; mais or- 
dinairement son invasion est bien moins effrayante. 
Elle ne se déclare d'abord que par un sentiment de 
malaise dans le larynx ; les malades cherchent à 
s'en débarrasser en faisant une expiration forte et 
sonore, pour expulser les mucosités qui semblent 
obstruer ou gêner le larynx; ils portent souvent la 
main à cette partie, ou ils disent ressentir une gêne^ 
un malaise plutôt qu'une douleur; ils essaient très- 
fréquemment d'avaler un corps étranger qu'ils 
croient sentir à l'entrée de l'œsophage ; là voix est 
un peu rauque; il n'y a point de fièvre, et la sant^ 
parait assez bonne. 

Cependant , au bout d'un , deux, trois ou quatre 
jours , la maladie augmente. Lés efforts po^r dé- 

ipliëht, et il s'établit par- 
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foidune expuition de crachats glaireux piqs. ou moins 
ahondans; la voix devient plus rauque, s'éteint ®"^«»adela 
luême quelquefois, et il y a. par instant un peu de 
^êne en respirant ;. mais cette gêne est de peu de 
çLurçe., Insensiblement la respiration dçvient un 
peu bruyante, et presque, comme râlante ; cepeâ- 
daut^ les secousses volontaires imprimées au larynx» 
par l'expiration prompte et sonore destinée, à ex- 
puiser ce qui gêne cet organe, déterminent Texpuition 
de crachats glaireux, et alors Tinspiration fait en- 
tendre un bruit. sec tout-à-fait particulier. Le pouU 
n'offre encore à cette époque aucun changement ; 
l'appétit persiste , et le malade ne s'inquiète pas do 
son état. * 

« Bientôlf chez quelques sujets, il survient un peu 
de toux par instans , mais fort légère et assez rare, et 
la gênede la respiration est habituelle , quoique pen- 
dant des heurcfs entières , elle soit peu considérable. 
Mais 9près quelques jours , bu mènle quelques se- 
maines , un nouveau symptôme se manifeste : le 
^sialafle est pris {put. à coup d'une sorte de sûffoca- 
tiofi plus oui moins forte > qui dure cinq à six mi- 
nutée : quelquefois un quart dL^beure, et même pluâ 
long-temps. Fendant cette suffocation^ la tète est 
portée en arrière , Vinspiration est très- difficile et 
bruvante , l'expiration très-facile. A la fin de l'ac- 
cè^». la respiration redevient un peu plus libre ; 
$puvent ellQ teste plus gênée qu'avant l'accès, et 
4'autres fois elle redevient aussi libre bu niême plus 
Ubrajle matade reprend son état antérieur , et il 
pas9e plusieurs heures , quelquefois même plus dé 
huit jours, s^ns éprouver de. nouvelles suffocations. 
ç( Êll.es arrivent au bout d'un temps plus ou moin» 
T.&jdê la Col. 6* de ia !^&ér. AçHl. é . 
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^^^SËSsss sang contenu dans le cœur est à peine caillebot té» 
Œdème de la ^j^^^ la plupart , plus de vingt-quatre heures après 
la mort , et lorsqu'il offre des concrétions polypi- 
f ormes , elles ont en général peu de ténacité. Les 
parties musculaires sont brunes ou rouges, mais elles 
ne ressemblent jamais à celles des sujets morts de 
maladie chronique. Je n'ai trouvé aucun engorge- 
ment séreux ni sanguin bien remarquable dans le 
cerveau. 

. u Toujours f dans les cadavres , les bords de la 
glotte sont gonflés, épaissis, blancs et comme trem- 
^ blottans; ils forment un bourrelet plus ou moins 

saillant et très-infiltré d'une sérosité qu'il est très- 
difficile de faire écouler t même en comprimant 
entre les doigts une portion de la membrane à la- 
quelle on a fait plusieurs incisions. Un tissu cellu- 
laire extrêmement dense retient le liquide dans un 
réseau très-serré , dont il semble que les aréoles ne 
communiquent point ensemble. D'après M. Thuil- 
Li£R 9 p. 8 , «le gopflement œdémateux réside en 
partie dans la surface adhérente (de la membrane 
muqueuse) ; mais plus particulièrement dans le 
tissu cellulaire sous-jacent , et il est formé par une 
matière séro-purulente ou seulement séreuse , d^ 
posée ^ ou plutôt conibii^ée dans les mailles) de ce 
tissu. » Les bords de la glotte inJUtirés et goiiQés çpn^ 
disposés de telle manière , que toute impulsion qui 
vient du pharynx les renverse dans l'ouverture de la 
glotte qu^ils bouchent plus ou moins complèJtepvent , 
tandis que toute impulsion qui vient de la, tiracbéer 
artère repousse ces bourrelets sur les côtés de Tou- 
verture de la glotte dont l'orifice devient très-lit^^e^ 
Dans le larynx , on ne voit quelquefois qu'ujpi gpn-* 
flement œdémateux, léger et uniformjS} d'autres 
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fois on y aperçoit des taches rouges et des vais- ^=2^ 
aeaux rouges et injectés : on y a aussi découvert une «lott*. 
altération plus ou moins étendue , soit sur les cordes 
vocales , soit dans les ventricules f soit à la base du 
cartilage cricoïde. Chez d'autres sujets , il y a un 
abcès dans le larynx^ ou tout auprès ; on a aussi ob« 
servé la carie des cartilages de cet organe. 

f( L'épiglotte est rarement intacte; souvent elle est 
fort'gonflée à ses bords, 

<t Les poumons sont ordinairement bien crépi tans 
et Qasques en devant. Ils sont un peu gorgés de sang; 
dans leur partie postérieure ; mais cet engorgement 
n'est pas plus considérable que celui qu'on trouve . 
chez les individus qui ont succombé à toute autre 
maladie en conservant jusqu'à la fin la liberté de la 
respiration. 

« Traitement, Les moyens qui me paraissent con- 
venables dans le traitement de l'angine laryngée 
oedémateuse , sont les suivans : 

1^ Xa saignée chez les sujets pléthoriques , et 
itsème chez tous les sujets, lorsqu'elle n'est pas 
trop fortement contre-indiquée ; les sangsues au 
cou, aux environs du larynx^ à l'anus ; 2^ les vo-* 
mitifs à titre de révulsifs , et peut- être même à titre 
d'antispasmodiques , chez tous ceux qui sont pré- 
sumés avoir assez de force pour les supporter; 
3* de larges sînapismes ou des vésicatoires sur les 
côtés du larynx , à la nuque , aux bras , à l'intérieur 
des cuisses , aux pieds , etc. ; 4^ des lavemens irri-^ 
tans ou purgatifs ; 5^ les antispasmodiques , et quel- 
quefois les diurétiques en tisane y en potion , en li- 
niment , en éyaporation ; 6° la compression exercé^ 
de temps en temps avec le doigt sur les tumeurs 
œdémateuses (Thuillier* p. 25); j^ les garga-* \ 
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rismes astringens , etc. Mais i comme je sais quo 
iïï, emedela ^^^ moyens employés seuls n'ont presque jamais 
été suffisans pour amener la guérison dans les cas 
où la maladie est parfaitement caractérisée , et les 
accès fréquens et violens , je pense qu'on p*en reti«* 
rera quelque avantage qu'autant .qu'on se hâtera 
d'introduire une sonde dans la trachée , ou de pra- 
tiquer la laryngotomie 9 qui, elle-même est inutile, 
9i on y a recours trop tard , 

« Quoique nous ayons, conseillé, d'une manière 
très-positive j l'introduction de la sonde , et même \a 
lary pgolomie, nous croyons devoir déclarer que , par-^ 
" mi le très-petit nombre de malades que nous avons 
vu guérir^ ou que d'autres onl traités avec succès à» 
cette maladie^ il n'en est aucun qui ait dû sa guéri* 
son â l'introduction de la sonde ou à la laryn« 
gotomie. » 

Ici finit l'article sur V œdème de la glotte^ inséré 
dans le Dict. des sciences méd. Bayle n'a pas cru 
devoir , à l'instar de tant d'écrivains employés à la 
confection de ce volumineux ouvrage, le convertir 
en un recueil d'observations particulières ; il a prér 
eenté les résultats généraux ^ et il renvoie les lecteurs 
aux histoires détaillées qu'il avait jointes à son mé^ 
moire , lu , neuf ans auparavant , à la société de la 
Faculté de médecine. C'est sous ce dernier point de 
vuç seulement que j'approuve les rédacteurs du nou^ 
yeau Journal^ d'avoir profité du travail de Baylj^. 
£n effet, ils ont complété l'article inséré dans leur, 
recueil • en y joignant les observations recueilUes à 
la Charité par Bayi^e lui-même et quelques jeunes 
condisciples qui partageaient se& travaux. Mais 
comme ils oqt imprimé ce travail tel que l'auteur 
V^ ^^ e^ ;8q8 y ils n'pnt pas xpême fait disjpar^tr^ 
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quelques phrases qui décèlent la cliose , comme le 

:t mr é^ fnjjf't* ' 7 • « (Bdêmc de la. 

nom de M. Catol, qualiné d eleve en, médecine a giong^ 

l'hopUal de la Charité ; inadvertance d'autant plus 
grande qu'ils ont bien pris spin de laisser ignorer la 
source à laquelle ils ont puisé le mémoire qu'ils im- 
priment aujourd'hui. Voici 9 du reste 9 les titres dç 
ees observations : i** Œdème de la glotte survenu 
«ans cause manifeste pendant la convalescence d'une 
fièvre pulride simple. Le malade mourut suffoqué. > 
— a* Idem , survenu spontanément chez un sujet 
qui était en pleine santé avant cet accident. Le ma-» 
lade guérit. — 3^ Idem, déterminé par un abcès dans 
la partie postérieurie du larynx « à la suite d'une fièvre 
«dynamique et ataxique. Le malade mourut tran- 
quillement dan^ un n^oment de calme qui succéda 
aux angoisses les plus pénibles et à un étouffement 
qui le faisaient entrer dans un désespoir mêlé de fu- 
reur. -^ 4* W^"» , produit par un abcès placé dans 
les parois du larynx. Mort du malade dan^ un accè^ 
de suffpcation » sept à huit minutes après l'opération 
de la laryngotomie, ce Le larynx et la trachée-artère 
4yant été enlevés avec précaution ^ 09 reconnu) que 
riocisiou faite à la trachée avait pénétré e^'fective- 
ment dans cette cavité , et avait environ deux l^nes 
de largeur ; mais celle du larynx n'avait intéressé 
que le cartilage thyroïde, et la membrane mu- 
queuse subjacente n'avait été incisée qu'à la base de 
l'épiglotte 9 et par conséquent au-dessus de l'obstacle. 
L'opérateur, au lieu d'introduire la sonde dans la 
cavité du larynx, comme fl fut arrivé si les parties 
eussent été dans l'état naturel , l'introduisit entre le 
cartilage thyroïde et la|membrape muqueuse « dont 
l'adhérence à ce cartilage éf|ii( devei^ue trè^-lâche à 
raison 4e l'oedènoie^. J!^ «mèm^ cau^ fit.ique çeU^ 
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membrane 9 repoussée par la sonde avec une e:p^ 
^QUe ^^^''^ irême facilité , s'appliqua à la partie postérieure du 
larjnx , et dut faire croire à Topérafeur que celte ca-* 
vite avait été ouverte. » Ce fut M.***, chdmfgien 
cètèhr^ par lî^ étendue de ses connaissances et par 
sa dextérité , qui pratiqua l'opération. Y a-t-îl rien 
au monde de plus ridicule que ce mystère avec letjuel 
on s'efforce de couvrir d'un voile, qu'un esprit doué 
d'un peu de pénétration a bientôt soulevé , le nom 
des opérateurs célèbres qui éprouvent des revers ? 
£'Iiomme le plu$ parfait , dans quelque science ou 
art que ce soit » est-ii infaillible? Les grands hommes 
auraient*ils donc un esprit dsse:^ faux pour croire 
qu'on ne découvre pas leurs fautes , ou que plutôt il 
iiè serait pas extrêmement profitable , à Tart et à 
l'humanité même , qu'ils fissent franchement l'aveu 
du malheur qui leur est arrivé , pour en préserver à 
l'avenir et mettre en garde contre une semblable 
méprise. Je me suis trompé , et mou erreur a peut^ 
être coûté la vie au malade ijfni attendait de moi 
te soulagejnent et la santé : un tel aveu , fait avea 
modestie et franchise , profiterait mille fois plus à 
l'art , et servirait plus que toute autre excuse à cou-^ 
vrir l'erreur involontaire dont on se serait rendu 
coupable. — 5* Idem, déterminé par des ulcères du 
larynx , chez lin phthisique^ à la suite d'une fièVre 
intermittente quotidienne. Suffocation et mort. 

Uire sixième observation offre Thistoire d'un ané- 
vrisme de IVirtère aorte qui simulait l'œdème de la 
glotte. ' — « Je n^ai pas vu ce malade ; mais je suis 
persu^éy ne fiait pas difficulté de dire Bâyle, que 
j'aurais pris cell^ maladie pour un œdème* de la 
glotte; el cela me paraît montrer quV)n ne saurai! 
^àrainec trop scrupuleusemes^l tous les symptômea» 
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pour éviter Terreur dans le diagnostic. {NQUV^au 
Jûumal ^ janvier 1819, pages i — 56. ) » 



Altération 



Obserçations sur plusieurs altérations 
gu^éprouçe le tissu des os par les pro- 
grès de rage ^ et par suite de plusieurs 
maladies ; par M. le docteur Ribes. 

«En général, dit l'auteur, les os des vieillards 
sont d'une difficile conservation : la substance en est ,^^ 
visiblement altérée «et, en résultat, contre l'opinion 
généi^alemBut admise par les anatomistes , j'ai ob*« 
bervé que les os des vieillards sont moins denses ,■ 
moins pesans et moins blancs que ceux des adultes ; 
la substance compacte dont ils sont formés extérieu-* 
rement a diminué d'épaisseur ; les cellules du tissu 
spongieux sont plus amples , les lames qui en for- 
ment les parois sont amincies, et les canaux veineux 

des os sont plus grands etc. Voici sur quelles 

bases sont fondés ces résultats ; 

£n préparant lès bassins de plusieurs femme» 
avancées en âge , je fus frappé de voir les os des iles^' 
dirigés borizontalement , et les fosses iliaques effa* 
cëes; la crête de ces os n'étant presque plus^soute-^ 
xiue par les muscles larges du ventre^ qui étaient 
très-relâchés , la pesanteur des viscères de l'abdo- 
men 'avait suffi pour aplatir presque compiètenient 
ces os , et ils présentaient si peu de résistance^ qu'en 
pressant entre mes doigts leur crête; fe la «entais 
céder, très*faoilement; celte pression même fai- 
sait sortir du sang pal? les petits.^àisseanx de la 8i|b^ 
Itance de ces os« 



>r^t 
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' « J-aî examiné aussi tous les os que. î^i pu me 
j Qg* * procurer des cadavres de sujets très-âgés; et lorsque 
je comprimais les extrémités des os longs , des con- 
d^les du fémur , par exemple )4ersque je les pres- 
sais Tun vers l'autre et vers Taxe longitudinal , Tos 
cédait toujours à la preàsion, et laissait également 
exprimer quelques gouttes de sang. 

L'expériqnce nous apprend que les os croissent par 
des CQMche^ qtiî s'appUqupnt à leur e^ptérieur j niais 
ils s'absorbait par leur intérieur, c'est-à-dire, les os 
longs par la cavité médullaire « les os courts. et les 
os plats par le tissu spongieux et diploïque. ... •> 
Dans ce dernier cas, on voit,. par les progrès de 
l'âge , le tissu spongieux se dissoudre , les deux lame^ 
compactes se rapprocher, rester séparées un temps 
plus ou moins long, et enfin se réunir pour ne for- 
mer qu'une seule lame mince qui ploie sous le doigt, 
mais qui quelquefois se dissout elle<rmême, se per- ' 
fore dans ce point , et laisse une petite ouverture que 

bouche une sorte de ligament etc. 

« ......... J'ai vu un«3 fois , dans le cas d'une hy- 
drocéphale chronique dont se trouvait affecté depui$ 
long-temps un sujet jeune » mais chez lequel toute 
trace de fontanelle avait disparu, et les sutures étaiept 
bien formées; j'ai vu, disrje, que les os du crâiûl 
s'étaient. distendus, avaient diminué- d'épaisseur de 
manière à.i^e former qu'une lame mince, com- 
pacte, ei|&u que le çv^n^ avait ^cquis une capacité 
considérat>le, ^ans <;^M'il y eût qu , pendant la marche; 
de la maladie , aucun écartement des sutures^ Par 
la suite ,cepetidant , des espaces membraneux ou 
cartilagineux se firent remarquer çà^et là; ce qyi ift^ 
dique positivement que les os du crâne s'étaient dist» 
sous dans quelques points. .i- ■ - - j ,j 
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« Diverses causes peuvent léser l'action du/ S!" 



eerveau chez les vieillards; mais jamais je n'ai vu AKératioiia 
quQ les facultés intellectuelles s*étaient conservées 
intactes dans ceux chez qui les sutures étaient com* 
plètement effacées à la surface externe du crâue; 
comme aussi on est sûr de trouver toujours les su* 
tures coronale et écailleuse^ et souvent 1^ sagittale 
et la lambdoïde, encore conservées dans Içs vieil- 
lards chez qui les opérations de l'entendement n'a- 
vi|ient pas été altérées. 

« D'après ce qui a ét^ dit plus haut, le mé* 

çanisme de l'érosion qui arrive aux. os parla pré« 
sence d'un anévrisme , d'une tumeur enkystée, ou 
d'un fongus de la dure-mère, ne me paraît plus 
difficile à concevoir. En effet, un anévrisme Ma 
peu volumineux, s'empare , en grossissant.^ du tissq 
cellulaire environnant pour fortifier sop Hyste ; tous 
les feuillets dont le périoste est con^ppsé sont aussi 
successivement appliqués à la surface de U tumeur^ 
et^ après un certain temps, l'os se jtrouvp dans ce 
point privé de sph enveloppe. La déçompositipn du 
tissu spongieux continuant toujours, la lame com- 
pacte , qui ne reçoit plus de sucs réparateurs , est 
envahie par la dissolution dans toute l'étendue qu'oc* 
c.upe la tumeur; et de cette manière l'os pourrait 
même finir par se détruire complètement, (.'espèce 
d'érosion que présente l'os dans cet état est bien dif- 
férente de la carie, pi^squ'il n'y a, è la çurface en- 
tamée , ni pqs , ni s^me^ ni aucune espèce de fluide* 

« • . . C'est à la diminution de consistance 

de tous ces os (les o$ longs) qu*il faut aUril^uer l'aug-*. 
mentation de leurs courbures , ainsi que i'affais^ 
ment du corps des vertèbres , des extrémités du fé* 
mur et du tibia • ^ . > • 9 etCt 
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a Tous les os d'un membre paralysé, ou seulement 
AUeraiiong pj.jy^ jg mouvement par une maladie quelconque 
pendant quelques années , je les ai vus devenir moins 
gros et plus légers que les os du membre opposé. 

« D'après tous ces faits , il est permis de 

penser que la fragilité des oa chez les vieillards tient 
essentiellement à ce que le mode d'action y est 
changé , et que les parties constituant la texture des 
os sont réellement en moindre quantité que chez les 
individus moins âgés , et non à la diminution de la 
gélatine et à la surabondance du phosphate de chaux , 
auxquelles on attribue ordinairement cette fragilité»; 
—Dans tous ces cas , on trouve des ossifications 
contre nature^ soit au péricarde* au cœur, aux ar- 
tères, soit à la plèvre, etc. ; et souvent on rencontre 
des calculs urinaires aux reins ou à la vessie. Ce- 
pendant j'ai quelquefois trouvé les os du crâne épais , 
denses , pesans , blancs presque comme de l'ivoire , 
et les canaux veineux à peu près nuls. J'ai également 
vu que Thumérus , le féjoaur^ et surtout le tibia , étaient 
dans le même cas » et qne la cavité médullaire était 
très-peu développée : on ne voyait pas d'ossification 
contre nature, et il n'y avait pas de calculs urinaires; 
mais ce dernier état des os est un état particulier ; 
c'est une exception à la loi générale de l'ossification, 
et qu'on ne rencontre que très-rarement, 

« Ce n'est ordinairement qu'après la quarante- 
citi^uième année que Von commence à remarquer- 
iez altérations du système osseux. — Les change-* 
xtiens qui arrivent aux os longs par les progrès de 
l'âge, ont beaucoup d'analogie avec ceux qui ont lieu 
dans les os de personnes affectées de maladie arthé- 
ritique, scrophuleuse ; cancéreuse ;t et même de la 
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maladie véûériqnne devenue constitgtio&neUe.(J?/i/- 

letin^ de la Faculté de médecine y n^^ii^p. 1819.) ^l^""^^^^^* 

Les résultats principaux du travail de M. le doc- 
teur ^Ribes me paraissent d'une si haute importian.ce 
pour l'anatomie et la physiologie t que je n'ai pa» 
hésité à les faire connaître textuellement* Cecélèbr^ 
anatomiste nous promet de donner suite à ce prêt- 
mier travail. Nous le désirons vivement dans Tin- 
térêt de la science , et pour le sien propre. Il doit 
reçopnaitre , par ce qui lui arrive aujourd'hui , qu'a- 
près dix-huit ans écoulés depuis qu'il a (commencé 
à publier les brillans résultats de ses immenses tra- 
,vaux anatomiques, on veut, à ses yeux même, se 
^parer de ses dépouilles; il doit , dis- je , reconnaître 
.qu'à force de modestie on se fait tort à soi-même, et 
y on s'expose à voir enlever, par de hardiiS; corsaires f 
.I9 fruit de ses propres labeurs. 



• 1 . 
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Ohserçatîon sur la luxation de la cuisse 

en haut et en avant ; par M. le baron 

Larrey. 



\■^ 



I<e célèbre chirurgien que je viens de nommer Luxation 4« 
•^'était point convaincu de la possibilité dé ce genre la cui»«e. 
-dd luxation I parce qu'aucun exemple âé* s'en étai!c 
'dfacore offert à son observation. Cette ihanière de 
raisonner est-elle bien philosophique? et M» Larrét 
pouvait-il donc révoquer en doute le témoignage de 
Desault, qui a vu et réduit une luxa,tipn de ce 
genre {Qtuvres cMrurg.^ tom. i^page^^i^u.)^ çif 
celiH de M. BorsR , qui s'exprime ainsi : <( (^a luxa- 
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■"■ ■"— tîon en taut et en dedans est beaucoup plus diffiCiitf 

Ucuh»e! ^ et par conséquent beaucoup plus rare que celles dont 
nous venons de parlef< Cependant on en connaît 
maintenant un assez grand nombre d'exemples , et 
nous l'avons rencontrée iroîs /his dans notre pra- 
tique. »> {Traité des mal, chirurg, , toni, /^%p» 286.) 
Taul-il donc refuser de croire la possibilité des faits 
rares qu'on n'a pas été encore à portée d'observer » 
et annuller ainsi d'un seul mot les témoignages les 
plus autbeti tiques ? Quoi qu'il on soit , voici un précSSi 
de cette observation intéressante 2 

Un cheval, effrajé par le feu de l'artîHerie, se 
cabre au moment 011 son cavalieri pour mettre pied 
à terre , cherche à franchir de sa jambe droite le 
manteau et le porte-manteau attachés sur le det* 
rière de la selle : la janohe est accrochée , par l'épe- 
ron très-long de sa botte, à l'une des extrémités de 
la valise , et au même instant le cheval se renverse 
avec son cavalier. C'est dans cette terrible chute 
que la cuisse s'est luxée en liant ec en avant, (1) 



\« 
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(1) Observons à ce sujet , que la plus grande confusion 
règne dan« l'emploi des épithètes dont les chirurgiens font 
Tisagrpoiir:désigner les sens difïerens selon lesquels la tête 
de» oa luxéK (s'échàppe de la cavité articulaire qai la Ttw» 
ferme. L'un dit que telle luxation a lieu en hami t^^m 49^ 
dans , rautr.e que c'est en haut et en avant j on bien , . l'un 
dit en arrière et en haut , quand l'autre dit en haut et en d^ 
hors. Sana doute les signes caractéristiques de chaque espèce 
de luxation , sont les seuls essentiels , et suffisent toujouAi 
pour lever toute équivoque ; mais plus de précision dans lèa 
expressioiM ne pourrait que facililér l'étude de l'histoire â[#b 
lazetiofli. 
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if Au premier aspect y dit M. LârAeT) et^ans 
touches: le ma^de , il me fut facile de reconnaître la |p"»ai»on ^« 

la CU189«, 

Ittxatidn et son vraixaractebe. Le menibre était tel* 
leiaent écarté et renversé sur le btissin, qu'il for-' 
itmitiBié équarre avec celui du c6té ôppo^ • le pied 
etfleigenoû étaient déviés len-dehors , la fessé et l'é* 
mlnéBceérochantériènne étaient remplacés par une 
cbÉpressidn' profonde « là: tête du fémur faisait une 
(HiHlîe pEononçée«a pli de rainé, sous les vaisseaux 
cruraux, qui en étaient fortement distendus. liO^ ^ 
Bieimbré était déjà ( six. où sept heures après l'acci* 
dlèikt')?tuniéfié^iâe obulenr marbrée', et complète* 
mânt }tnmdbile.;lie c^v^Uer éprouvait des douleurs 
vhek et> déchirantes à'tfatdb et au bas-ventre , tandis 
^iei^T^mbe était engourdie et le pied froid. < 

-;i« J...i.' ..^J':LiB mafeideétant 'placé sur unô table 
||lti>nipdHm'malielftSé iiii'JttC; très-fort passé sous le 
plèéeiti ctti^se'Kjcrcâsé^sar'i'épaule droite et assujetti' 
MME if^ieAsr:^ la table ^ un deuxième passé autour de 
k'poifrînei €t pluàiehrftinitrèkrj^sés sut l^xti^mité 
luxéè §: plusieuFSi de mes ^ar forts lélève^ et quatre 
goenadiers fqrent chargés de soiitenir le malade, de 
l^^fixer sur son lit ,'et'de faire Textension du tnem-- 
bre. Je: nste pbçàï meirrmême de manière à pouvoir 
déprimer etraménér avec mes mains, vers la cavité 
articulaire, la fête du Cétouf , tandis qu'avec mon 
épsKuIe droite :, placée sous lit cuisse luxée ;' je ; réta-î 
butais l^mippêenient :1e j^rallélisme de Text^émifé 
ijlafërieiiijre de Tos avec la Supérieure* 

> <ç'l!!IFôt]S;ftyions vainement fait plusieurs tentatives ^ 
et Toift; désespérait du succès dé nos manœuvres y 
lorsqiiQ>. vivement touché. du. darder qui inenaçait 
œ militatreisi on le laissait dans cet éliat , je redou- 
d'effQrts^ et .je. réduisis > #^/ , la luxation, en 
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élei^ant tout-à^soup , avec mon épaule , l'extrémité 
Luxation e ij^f^j^^^^^Q de la cuisse , taiïdis que {'abaissais aveo 

mes deux mains la tête du fémur, portée au-devant 
de la. branche horizontale du pubis. Pat ce double! 
mouvement , simultané et exécuté avec force et^ 
promptitude, la luxation fut réduite , à la grande^ 
surprise des assistans et à ia.miènne i le choc de la 
tête de l'os dans sa cavité se fit entendre, et du mêoie 
instant . le malade éprouva un soulagement inex«*t* 
primable.» 

Malgré l'emploi de^ antispasmodiques et des anti*' 
phlogistiqudS', des «ymptômra inflammatoires se dé^ 
clarèrent dans.le pourtour de l'articulation iléo-fé-^ 
morale.^ avec réùenUon d*nrine^ de très<^vivds doub- 
leurs à l'aine', et siur tout le câté interne de:la cnbif 
et' de la jambe jusqu'à la plante dfapied , etcM^ Lar« 
RÈY rappelle, à la suite de son obseryation> quels^ 
rétéitbion d*Hriiie avait été ittcBqiîée ^ par Hiwo^ 
€AATK, comme une des suites de ce genre de<iùxa^ 
tian. Bien.de semb^le n'avait été observé chez W 
malade à qtii Desault réduisît une luxation en hauti 
et en devant; du moins est^e. ce qu'on peut conclura 
du silence de Bighat àcet égatrd, ^(Êuvres chirurg.^^ 
tonh* I ^ p, 4iâ*} De même aueslM. Boyeb. afBrmo 
n'avoir jamais eu occasion de voir ta tuméfaction dé 
scrotum , et encore moins la r^tentîon d* urine y que 
la plupart des auteurs disent , d'après HippôcaATC # 
èCre plus fréquente daàs cette luxation que dans lei 
autres* ( Traité des mal^ 'chiihur^, , iom: ^, p. 287. ) 
Et voîcii. que M. Richerand établit formellement 
4{ue <^x rétention d* urine n*est point un sympiôni» 
des luxations du fémur en 4]aut et en avan t, quoique 
le plus grand nombre' des auteurs , copistes serfUes 
du père de la médecine > aient noté cet icdidiaikt 



jbomme une suitô ordinaire de cette espèce de luxa-^ 
tion. {Nosographie chirurg,^tomeZ%p, 2i2.)QueUe Luxation de 
contradiction entre les hommes les plus capables de ^* cuisse. 
faire autorité ! Quoi qu'il en soit , voici le texte même 
de l'auteur du livre de AniculUm — Après avoir rap- 
porté les signes de ce genre rare de luxation {jjaucis 
auiem hoc contingit) , il ajoute aussitôt : Cceterum 
7d statim dolùre corripiuntur maxime , et urinà 
in primais supprimitur ^ aliquantomagis (juàm iii 
aliis luxationihus^ [deArticulis^ b. 824» Lix, I, éd. 
Vandkr-Linden.) Selon M. Larrey, cette réten- 
tion d'urine était l'effet de l'inflammation qui s'était 
propagée au col de la vessie « par l'irritation que leà 
nerfs honteux ou génitaux 9 fournis par le plexus cru- 
raU avaient éprouvée de la violente distention opérée 
sur ce plexus par le déplacement et la saillie exté- 
rieure de la tête du fémur. « Si 9 dit-il , cet accident 
ne s'est pas observé chez les sujets des observations 
des célèbres chirurgiens que nous avons cités , c'est 
parce que Je déplacement de la tête du fémur n'a 
pas été aussi étendu que chez notre grenadier. {Noui^é 
Journal, février 1819 , p* i3a.) )> 



OhÈerçàtion d^une hernie inguinale • pàt^ 
M. B. Pellerin, docteur en médecine j, 
à Nantes . ( ibid. p , i ^4. ) 

Voici en peu de mots la substance de cette obser- „ ^^^^ j„. 
vation :— 'Une femme qui porte depuis long-temps guinale, 
une hernie inguinale, fatiguée par une faiblesse des 

T.67delaCQl.Q'^dela2*Sér. A ml 7 
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organes digestifs , abuse des excitans de jloute nature 
Hernie in- pour y remédier : il en résulte une constipation ha- 
(uiua e. bituelle 9 avec difficulté d'uriner. Après huit ans de 
cet état f tous les signes qui font reconnaître Texis* 
tence d'une hernie inguinale étranglée se manifes- 
tent > il j a alternativement des momens d'interrup- 
tion dans le cours des accidens , puis retour de cet 
derniers avec une nouvelle violence. Des cata* 
plasmes émollieus , des boissons adoucissantes , anti- 
spasmodiques et camphrées ; des lavemens irritans 
et purgatifs t sont seuls mis en usage; et, par leur 
moyen ^ les accidens attribués à l'étranglement sup- 
posé se dissipent graduellement , et la malade se ré» 
tablit , la hernie ayant diminué de volume » mais 
tans disparaître entièrement. Que conclure d'un 
semblable fait ! Sans doute il faut reconnaître y avec 
l'auteur^ que souvent des accidens spasmodiques ^ 
coliques , hoquets » nausées » vomissemens même > 
subsistent encore quelque temps après la cessation 
de l'étranglement. Mais cela ne fait rien à la ohose^ 
et l'on ne peut s'eiupécher de féliciter la malade 
qu'il ne lui soit rien arrivé de plus fâcheux 9 aban* 
donnée comme elle l'était à des chirurgiens d'unfli 
timidité telle , pour ne pas dire autrement , que l'in- 
dication de pratiquer l'opération du bubonocèle étant 
des plus positives ^ ils ne l'ont pas saisie de bonn« . 
heure , et ont préféré s'exposer à perdre un. temps 
précieux dans l'emploi de moyens secondaires. Sans 
doute ils peuvent me répondre que le succès inat- 
tendu quv'ils ont obtenu a pleinement justifié leur 
conduite ; mais c'est par cela même que ce résultat 
était plus inattendu , qu'ils devaient moins l'es- 
pérer. Quan^ donc les chirurgiens se persuaderont- 
ils que^ dans le cas d'une hernie étranglée f Pipdica- 
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tion la plus pressante « la seule positive t est de faire 7- 

!.. / • j iw 1 1 I Henné in- 

cesser iincarcération , et que, de létat dans lequel guiuaie. 
se trouveront les parties qui la constituenti dépend 
uniquement l'espoir de la rèussite d'une opération 
qui en elle-même n'est point essentiellement mor- 
telle? J'ai souvent eu occasion de regretter de l'a- 
voir pratiquée trop tard, mais jamais de l'avoir pra- 
tiquée trop tôt, dit Mo Hsr, célèbre opérateur an- 
/ glais. {Pract.f observ^^p. i4^-) 



Observation sur une verge dwisée en deux 

parties égales par une plaie faite à cet, 

organe; par M. Ristelhueber , D. M., 

tnédecin adjoint de V hôpital de Stras-^ 

bourg j etc. 

TTn pajsan alsacien, veuf, et père dç quatre en- 
fans, offre la difformité suivante : Sa verge est di« 
visée dans presque toute sa longueur ; le gland et les 
corps caverneux sont isolés et forment deux partie^ 
égales , de manière qu'au premier aspect on dirait 
qu'il a deux verges. La face interne des deux por- 
tions qui formaient le pénis est rouge et analogue à 
une membrane muqueuse; on ne trouve aucun ves- 
tige du canal de l'urètre dans toute l'étendue de cette 
division ; cette face rouge est limitée , dans ses bords 
supérieur et inférieur, par une cicatrice blanche ; la 
division de la verge s'étend plus loin en bas qu'en 
batit , où elle se termine par une sorte de bride qui 
réunit les deux portions en se confondant avec la 
peau du pubis. Le scrotum ayant été divisé dans la 
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direction du raplié ^ les testicules sont séparés. Le 
Verge di- scrotum présente plusieurs cicatrices, et quelques 

V îséc • 

conduits qui le traversent. Au-dessous de la divi- 
sion 9 et entre les testicules , il existe un espace trian- 
gulaire et infundibuliforme, dont les parois rouges^ 
et semblables à une membrane muqueuse , se conti- 
nuent avec le canal de Turètre ; c'est par là que sor-^ 
tent les urines. L'individu n'éprouve plus d'érection. 

Au dire de cet infortuné i la cause de cette af- 
freuse et rare difformité est la suivante. Il tomba 
entre les mains d'un parti ennemi 9 qui le prit po«r 
un espion. Les soldats , sans doute ivres 9 lui intro-^ 
duisirent un canif dans l'urètre , et fendirent ce ca- 
nal dans la plus grande étendue de sa longueur ; puis 
ils divisèrent le scrotum entre les deux testicules et 
dans la direction du rapbé ; avec le même instru* 
ment , ils traversèrent le scrotum en plusieurs en« 
droits. Les plaies qui en résultèrent ne s'étan^ pas 
réunies, elles formèrent les conduits dont il a été 
question. Ils traversèrent ensuite l'extrémité du gland 
avec une alêne , qui leur servit à tendre la verge et 
à la tirer à eux ; avec un rasoir ils divisèrent le gland 
et la verge en deux parties égales ; Talêne fut re* 
tirée et l'homme renvoj^é. Quoiqu'il eût perdu beau- 
coup de sang , il put s'en retourner , se pansa lui*^ 
même avec de la charpie trempée dans du vinaigre , 
et au bout de six semaines il fut guéri. (Journal 
jêniv. , n* 39 « p. 578. ) 

Je ne ferai aucune réflexion sur un fait aussi ex- 
traordinaire , et je dirai presque aussi incroyàblo 
dans ses détails. Tout repose sur le degré de crédibi- 
lité du témoignage du médecin qui rapporte l'avoir 
observé. Je citerai , seulement , comme analogue , 
1« fait rapporté par Chopar^ , daai *on Traité det 
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wtaladies des voies urinaires y concernant ce ber- 
ger , adonné aux plus honteux excès de l'onanisme > 
et qui , blasé sur toutes les jouissances, après s'être 
long-temps procuré des sensations voluptueuses en 
s'introduisant dans l'urètre une baguette faite d'une 
branche d'arbre , finit par se diviser peu à peu la 
verge dans toute sa longueur avec uo couteau mal 
affilé. 



t)bseri^atwn d'* arachnitis j par cause ex^ 
terne , avec fracture du crâne ; par 
M. Martinet, docteur en médecine. 

Un homme reçoit un coup de bâton qui porte sur ' ,7^ 
le côté gauche inférieur et postérieur de la tête. . • • 
Au quatrième pur , coma profond , diminution de 
la sensibilité des deux côtés, pupilles non-dilatées 
et non-contractiles, paroles plaintives, agitation 
des deux membres supérieurs , avec contraction plus 
sensible du bras gauche; paupières paralysées , tri- 
mus , roideur du cou , qui est porté en a,rrière ; 
pouls petit et sans fréquence, chaleur naturelle, 
respiration facile, langue sèche, abdomen ne pa- 
raissant pas douloureux; face non colorée, front 
chaud , yeux chassieux , extrémil^ froides. Tous les 
accidens vont en augmentant , et le malade meurt 

le sixième jour Ecartement des sutures occi-" 

pito-frontales , particulièrement de la gauche , où 
il a près d'aune ligne et demie dans l'étendue de 
quelques pouces > et simulant au premier coup- 
d'oeil l'existence d'une fracture. Fêlure de la base 
du rocher gauche , avec rupture d'une des veine* 
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qui rampent à sa surface interne. Fracture de la 
^aclinitis, iq\j]q interne de la portion écailleuse du temporal 
gauche, près de son union avec l*apophyse mas- 
toïde. Epanchement de sang coagulé dans l'étendue 
de quelijues travers de doigts, occupant la fosse 
occipitale gauche et inférieure entre l'occipital et la 
dure-mère décolée. Sinus et vaisseaux de l'arach- 
noïde gorgés de sang. L'arachnoïde cérébrale ^ in- 
filtrée de pus dans toute la région supérieure et an- 
térieure, avec épaississement de cette membrane» 
qui est jaunâtre, et forme une espèce de calotte; 
sa partie supérieure , au contraire , rouge et baignée 
de sang ; gouttelettes de pus dans les anfractuosités 
cérébrales ; arachnoïde de la base du cerveau , arach- 
noïde cérébelleuse , ainsi que la portion qui recouvre 
la protubérance annulaire , également infiltrées de 
pus , quo Ton fait sortir par la pression. Epaississe^ « 
ment de toutes ces parties « et surtout de la portion 
^ qui avoisine la couche des nerfs optiques. Ventri- 

cules latéraux remplis d'une sérosité jaunâtre , lim- 
pide ; environ une cuillerée de sérosité purulente 
après la section de la protubérance annulaire. Cer- 
veau sain. — Poitrine, abdomen, dans l'état natu« 
rel. {BilfL médicale^ n® 187, p. 219.) 

Pourquoi l'auteur de cette observation n'a-'l-il pas 
parlé de l'état dans lequel il a trouvé la face interne 
de la dure- mère » ou plutôt le feuillet de l'arach- 
noïde qui la double dans toute son étendue? Peut-on 
conclure de son silence que ce feuillet était exempt 
* de tovit degré quelccmque d'inflammation? t 

£^ G. C% 
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i 

PROTESTATION 

/ 

De Vun des professeurs de la Faculté de 
médecine de Paris , contre un arrêté 
de la commission de V Instruction pu^ 
blique , qui change T organisation de 
V enseignemisnt dans cette Faculté , 
établie par la loi du i^frirnaire an 3. 

La commission de rinstruction publique , par une 
lettre en date du 4 décembre dernier , chargeait 
M. le doyen de la Faculté de médecine de Paris de 
suivre et d'assurer l'exécution de l'arrêté « dont la 
teneur suit : 

COMMISSION DE l'InSTRUCTION PUBLIQUE. 

extrait des procès^verhaux de la commission 
de V Instruction publique, 

(Séance du 4 décembre i8i8.) 

« La commission , d'après le compte qui lui a 
été rendu de l'état de l'enseignement et des examens Protesuilo^ 
dans la Faculté de médecine de Paris; 

» Voulant faire jouir cette école de tous les moyens 
que lui assure le plan primitif de son institution , et 
remplir toutes les chaires dont elle doit être com- 
posée , en leur affectant les branches d'enseigne- 
ment les mieux appropriées aux besoins actuels de 
la science médicale ; 

» Vu la loi du i4 frimaire an 3(4 décembre 1794)» 
portant établissement des trois écoles de santé ; U 
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réglemenl du 14 messidor an 4 (2 juillet 1796), pour 
l'école de médecine de Paris; la loi du 18 mai 1806^1 
relative à la formation des Universités ; les arti- 
cles 60 et 76 du décret du 17 mars 1808 , et l'art. 2 
du décret du 4 juin 1809 , desquels il résulte que 
l'enseignement de toutes les Facultés doit être ré- 
glé par le conseil de l'Université ; 

» Vu l'ordonnance du i5 août i8i5 , qui confère à 
la commission les pouvoirs du grand-maître et du 
conseil de l'Université ; 

» A arrêté et arrête ce qui suit : 

» Article i*^ L'enseignement de l'hisioire de la 
médecine est réuni à celui de la bibliographie mé-« 
dicale , et sera fait par le professeur bibliothécaire 
de la Faculté. 

» Art. 2. Celle des deux chaires de médecine 
légale et d'histoire de la médecine qui est actuelle-»^^ 
xnent vacante 9 sera transformée en une chaire 
de pathologie spéciale, relative aux maladies men-* 
taies. 

» Art. 3. La Faculté procédera incessamment 
aux opérations nécessaires pour remplir ladite 
chaire de pathologie spéciale ^ soit au moyen d'une 
permutation , ou d'une présentation de quatre su-» 
jets , conformément à ce qui s'est pratiqué lors des 
dernières vacances. » 

Le président dç la commission , signé ROYER- 
COLLARD ; par M. le président , le secrétaire- 
général 9 signé Petitot ; pour extrait conforme t 
le secrétaire-oénéral 9 signé Petitot ; le commis- 
saire chargé du sceau 9 signé G. Cuvier. 

La lettre de la commission et l'arrêté qui l'ac- 
compagnait ont été notifiés à la Faculté 9 dans une 
çéai^içe co^yoquée à ççt effet » le 8 décembre {8(8% 
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les professeurs de patholosîe înterne , ayant cru ^ 
voir dans cet arrêté , une atteinte portée aux attri- 
butions du cours dont ils sont chargés par la loi , 
ont déposé sur le bureau , après en avoir donné lec- 
ture , la protestation v^ue voici ; 

Copie de la protestation des professeurs 

de patholo^e. 

« Les soussignés , comme membres de la Faculté 
de médecine de Paris, et spécialement comme 
professeurs de pathologie internie , croient devoir 
protester , d'abord et en tant que besoin , devant 
leurs collègues assemblés, contre l'arrêté de la 
commission royale d'Instruction publique , dont ils 
tiennent d'entendre la lecture. 

» 1* Parce que cet arrêté changé les attributions 
de l'un des douze cours institués par la loi du i^ 
frimaire , et le plan d'enseignement d-onné par le 
comité d'Instruction publique, du 12 pluviôse an 3 y 
lesquels n'ont pas été rapportés , et dont la teneur 
a été scrupuleusement suivie jusqu'à ce jour. 

» 2° Parce que le décret du 17 mars 1808, sur 
l'Université , porte lexluelleraenl que les écoles de 
médecine , en prenant le titre de Facultés , conser- 
veront leur organisation actuelle, et que l'arrêté 
contre lequel ils protestent, changerait cette orga- 
)3isation. 

» 3° Parce que la médecine mentale , dans l'état 
actuel de la science , n'est qu'une branche de la 
pathologie interne , comme les maladies des dents , 
des os, des yeux, etc. , sont du ressort de la patho-» 
logie externe , et qu'il n'y a plus d'après la loi j de 
dentistes , d'oculistes , de lithçtomistes, eiç. 
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» 4* EnEn, parce que cet arrêté, s'il a été pro- 
Protesiation ygqué , n'a pu l'être qu'à Tinsu et au détriment de 
la Faculté , dans la convenance unique de l'un des 
professeurs, puisqu'il est à présumer que si l'as- 
semblée eût été consultée pour déclarer la vacance 
de la chaire depuis la mort de M. Cabanis , elle 
eût , dans l'intérêt de la science , et pour le plus 
grand avantage des élèves , exprimé le vœu de la 
voir occupée 9 provisoirement au moins, par un 
professeur de clinique interne 9 cours essentiel qui 
périclite dans la Faculté , par la maladie de M. le 
baron CoRYiSART , qui est d'ailleurs nommé pro- 
. fesseur honoraire. 

» A la Faculté de médecine de Paris , en séance , 
le 8 décembre i8i8« » 

C'est afin de pouvoir suivre l'effet de celle pro- 
testation , que l'un des signataires croit devoir pu- 
blier les réflexions qui vont être exposées. 

Ce n'est pas la première fois qu'il aura fallu dé- 
fendre l'organisalion de l'Ecole de médecine. Dans 
le but apparent d'augmenter sa prospérité , et de 
perfectionner ses moyens d'instruction , on l'a sou-* 
vent attaquée : on s'est adressé au gouvernement 
pour faire établir des chiaires nouvelles. Il y a eu 
des projets de lois , de décrets , et d'ordonnances , 
qui , heureusement ont été toujours combattus avec 
succès* Voici ce que disait Cabanis dans un caé 
analogue , au nom de la commission d'instruction 
publique (le 29 brumaire SLii'j), dans ud rapport 
qu'il faisait au conseil des Cinq-cents : « Ce ne sont 
pas vos commissions qui vous proposeront de dé- 
sorganiser cette partie de l'enseignement , et de la 
livrer encore peut-être à plusieurs années d'anar- 
chie, en la recréant sur des plans nouveaux» Nous 
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ne vous le proposerions même pas , quand elle pré- < _ ' 

senterait un aspect moins satisfaisant. » Protesiaiiou 

S'il demeurait établi et constaté par l'examen que 
nous allons faire des lois qui régissent actuelle- 
ment les Facultés de médecine , que la commission 
d'instruction publique aurait le droit de gouverner 
l'administration 9 d'établir la discipline et de diri« 
ger l'enseignement en le modifiant à sa guise; si 
cette commission ^ provisoirement créée pa^ une 
ordonnance, composée de cinq membres parmi les- 
quels il n'y a aucun médecin, et qui remplace à la^ 
fois , pour Paris y le conseil académique et le con- 
seil de l'Université ; c'est-à-dire quarante-quatre 
membres dont la plupart devaient être choisis parmi 
les professeurs des Facultés , si cette commission , 
disons-nons , pouvait changer , modifier par sa 
seule volonté une loi précédemment établie^ la com- 
mission d'Instruction publique, n'aurait fait que 
jouir de ses prérogatives , quand , dans deux arti- 
cles d'un arrêté , elle a créé une chaire nouvelle, et 
changé les attributions de deux autres cours déter- 
minés par la loi. Mais il faudrait avouer aussi qu'il ^ 
n'existerait plus pour l'inslructîon publique c^tle 
distinction jugée nécessaire entre le pouvoir légis- 
latif, et le corps chargé de l'administration , et de 
l'exécution des lois , que tous les décrets relatifs à 
l'Université ont cependant eu l'intention formelle 
de séparer, comme le texte même de ces lois pourra 
le prouver. 

Nous allons en conséquence présenter un exposé 
textuel des articles des lois , réglemens et ordon- 
nances qui ont établi, organisé et régi les écoles 
ou les Facultés de médecine à trois époques suc- 
cessiyes. 
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1* Avant rétablissement de rUûîversîlé (de 1794- 

Proieslalion 4 ^5^5 j 

a** Sous le régime de rUnîversité (de 1806 i, 
1816.) 
3^ Depuis l'existence de la commission.. 

Phemière époque. — Açantr établissement 

de r Vniçersité. 

La loi du 14 frimaire an 3 (4 décembre 1794) 
établit les écoles de santé. Elle fixe , article 5 , l'en^ 
seignement théorique et pratique par douze profes- 
seurs et douze adjoints , et de plus , article 6 , elld 
donne à l'école de Paris un directeur ^ un conseil 
vateur , et un bibliothécaire. 

Les écoles de santé étaient alors sous l'autorité de 
la commission d'Instruction publique ; mais les me- 
sures que cette commission pouvait prendre (art. i5) 
devaient être soumises à l'approbation du comité 
d'instruction publique de la Convention , qui repré- 
sentait le gouvernement dans cette partip de i'admi* 
nistration. 

Cette commission présenta au comité un projet de 
règlement et un programme de douze cours , voulus 
par l'article 5 de la loi citée. Le comité l'approuva 
le 12 pluviôse an 3. Il a eu par là , force de loi , et 
il a été 9 en effet , suivi ponctuellement jusqu'à ce 
jour. 

Afin d'organiser les cliniques et d'autres bran-* 
ches de l'administration intérieure « l'école de santé 
de Paris proposa au ministre de l'intérieur un 
projet de règlement qui fut adopté et revêtu de l'ap- 
probation du directoire exécutif, le 14 messidor 
an 4' Par ce règlement , qui ne pouvait alors ni 



\ 



( log ) 

depuis , avoir force de loi, aux douze cours fonda- 
mentaux en furent ajouté quatre autres pour donner Pfotesiaiion 
des fonctions dans l'enseignement au directeur « au 
conservateur , et au biblîbtliéciiire , qui étaient déjà 
nommés en vertu de la loi primitive ( art. 6. ) 

La loi du II floréal an lo, ( i'' mai 1802) sur 
Forganisation de Tlnstruction publique , n'apporta 
aucun changement aux écoles de médecine. Elles 
furent maintenues (article 24*) ; sans préjudice des 
modifications que le gonçernemenâ croirait devoir 
déterminer pour l'éconoaiie et le bien du service. 

Dans les motifs exposés au corps législatif, 1& 
maintien dies écoles est prononcé^ et il est dit que 
lem: organisation sera le sujet d'une loi particu-^ 
lière. 

La loi du rg ventôse an 11 (10 mars i8o5 ) , très- 
importante pour la Faculté, n'est cependant relative 
qu'à l'exercice de la médecine ; elle investit les 
écoles du droit d'examiner et de recevoir les doc- 
teurs ; mais elle ne contient aucun article relatif > 
toit à ton organisation qui existait déjà , soit à son 
enseignement y qui était ttatué par la' loi du 14 fri- 
maire. 

Cette loi a reçu son complément dans l'arrêté du 
lo prairial an 11. (9 juin i8o3 ), inséré au bulletin 
des lois. C'est un règlement pour l'exercice de la 
médecine. 

Les arrêtés des 6 octobre et 12 novembre i8o3t 
ne sont relatifs qu'au traitement et au costume des 
prof^seurs. 

Telles sont les lois qui ont précédé l'étabUsso- 
ment de' l'Université. 
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«essa-s- Deuxième époque. — Régime de V Uni^ 

Proteatalion ^ ÇersUé. 

1^ La loi du 10 mai 1806. «^ Elle confie exclusi- 
vement l'enseignement public à l'Uiiiversitë : elle 
annonce l'organisation d'un corps enseignant ; mais 
elle i\e parle pas des Facultés. 

a^ Le décret du 17 mars 1808. — Il organise 11T- 
niversité. Nous allons l'analyser , et présenter iso- 
lément tous les articles sans restriction, qui concer- 
nent les Facultés de médecine. 

Art. 12. — Il place les Facultés de médecine 
dans la dépendance des académies , et par consé^ 
quent sous celle de l'Université ; il leui^ conserve 
l'organisation déterminée par la loi du 19 ventôse 
an II. 

( Il est remarquable cpie cette loi citée ne con« 
tient rien» absolument rien sur l'oi^anisatioa ^ 
ainsi que nous Favons indiqué ; elle n'est relative 
qu'à l'exercice de la médecine, aux examens et 
aux réceptions.) 

Le titre V, article 38 , fixe et énnmère les base» 
de l' enseignement ; mais, par le changement dp 
dynastie , on voit qu'il ne peut aujourd'hui sub- 
sister parmi ces bases au nombre de quatre , que 
celle qui concerne les préceptes de la religion ca- 
tholique. 

L'article S2 substitue les concours pour les chai- 

« 

res vacantes > au mode de présentation déterminé* 
par la loi du 11 floréal an 12. 

L'article 60 attribue au grand-maître le droit de 
donner aux différentes écoles les réglemens de dU^ 
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cipline qui auront été discutés par le conseil de ^— — ^***^ 
rtJniversilé. Fmiestaiioii 

L'article 76 porte que le grand maître proposera 
à la discussion du conseil tous les projets de régie- 
mens et de statuts qui pourront être faits pour les 
écoles. 

Les articles 8a et 83 » sont de la plus grande îm-* 
portance dans le cas présent, car ils sont spéciale- 
ment applicables à la question qui nous occupe : en 
voici le texte : 

Article 82. Les affaires contentieuses relatives h 
l'administration générale des académies et de leurs 
éeoles « et celles qui concerneront les membres de 
VUndversitè en particulier par rapport à leurs 
fàiuctioTis' ^ seromt portées au conseil de l'Univers 
silé*^ \j&^ décisions pcisea à la majorité absolue de» 
voix et après une discussion approfondie t seront 
exécutées par le- grand - maître. Néanmoins il 
pourra y avoir recours à notre conseil d'état 
cçntre les décisions , sur le rapport de notre mi- 
nistre de l'intérieur. 

Art. 83. D'après la proposition du grand-maître » 
et sur la présentation de notre ministre de l'inté- 
rieur, nne comnaiission du 'conseil de l'Université 
pourra être admise à notre conseil d'état, pour. sol- 
liciter la réforme des. réglemens et les décisions in- 
terprétatives de la loi. 

(On voit, par ces deux articles en particulier, et 
dans tout l'esprit de ce décret qui organise l'enseîr 
gnement, que l'Université délibérante se composait 
d'abord du conseil académique, formé de onze mem* 
bres ; plus , des trente-trois me^Ibres qui , seuls , 
pouvaient délibérer sur les affaires contentieuses > 
et sur tous les projets-de régteaiens et de statut!. De 
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sorte que quarante^qualre personnes très-îilslruiles, 
5roie3toiioii la plupart désignées parmi les professeurs des Fa- 
cultés , devaient discuter les affaires importantes , 
sans pouvoir cependant prendre , dans certains cas » 
une décision définitive ; car il était dit ^ par le dé- 
cret, qu'il pouvait y avoir recours contre les décî* 
sions devant le conseil d'état , et que si l'Université 
croyait devoir solliciter la réforme des règlement 
et les décisions interprétatives de la loi , elle pou- 
vait , sur la présentation du ministre de Tintéripur, 
être admise au conseil d'état pour en faire la de- 
mande. 

C'était donc la marche à tenir dans le cas pi^é- 
sent : elle était toute tracée , puisqu'il s'agissait de 
modifier , de réformer la loi du 14 frimaire an 3f at 
le règlement du la pluviôse , interprétatif de cetto 
loi. 

L'article i^Z , en indiquant les disposîtionà géné« 
raies , ne fait que relever en peu de mots les titres 
précédens qui attribuent exclusivement à l'Uuiver-* 
site tous les établissemens d'instruction publique et 
d'éducatioti 9 pour perfectionner Renseignement dans 
tous les genres, favoriser la composition des ou- 
vrages classiques , veiller à ce qiue l'enseignement 
des sciences soit toujours £fu' niveau des connais-* 
sances acquises , et ai ce que l'esprit de sjstème ne 
puisse jamais en arrêter les progrès! 

Il est évident que , pour atteindre ces buts divers ^ . 
l'Université n'avait d'autres moyens que ceux indi- 
qués et déterminés d'une manière précise dans les 
articles que nous avons précédemment énumérés et 
fait connaître dans leur entier. 

.3^ Le d^ret du 4 juîn 1809 a è\Â rendu pour: 
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fâïré accorder le régime des anciennëà ëcoleà avec 

fcelui des Universités, tioUsuUoà 

L'article a coniraence par celte phrase t « Con* 
tbrmémetit aux af ticlies 60 et 76 du décret du 17 mars 
î8o8 9 V ehseignement du droit sera réglé commô 
celui de toutes les autres Facultés , par le conseil da 
l* Université, » 

Or, il est évident^ pat le te)cte même de ces ar^ 
tîcles 60 et 769 que nous avons précédemment citéd , 
qu'ils ne traitent que la discipline et des discussions 
devant le conseil académique. 

Telles sont les lois de cette seconde ^po(|ue. On 
voit qu'elles n'investissent pas l'Université du droit 
de changer les réglemens, et les décisions interpré- 
tatives de la loi primitive qui a établi les douze cour$ 
dans les écoles de médecine^ et l'arrêté consécutif dd 
comité d'instruction publique, lesquels n'ont jamais 
été abrogés par une loi ou un décret , et conservent 
par conséquent toute leur force. 

Troisième jepoque. - — Epoque actuelle ou 

depuh i8i5fc 

L* ordonnance du iS août i8i5 maintient provi-- 
soirement l'organisation des académies , jusqu'au 
moment peu éloigné où une loi sera rendue; elle 
crée ^ sous l'autorité du ministre de l'intérieur , une 
commissionde l'instruction publique; elle en nomme 
les cinq membres. Le Considérant de cette ordon- 
nance porte que , voulant surseoir à toute inno^ 
nation importante dans le régime de l* instruction, 
Sa Majesté ordonne : 

. Article i**^. L'organisation des académies est prch*. 

T.6'jdelaCol.G^dela2\Sér. AuriL B 
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visoirexnent mainteiiiie (par conséquent l'organisa^ 
Pfoiestation jj^^^ ^j^^ Facultés de médecine, puisqu'elles font 
partie des acadén:iies. ) 

Art. 3. Que les pouvoirs de l'Université seront 
exercés sous l'autorité du ministre de l'intérieur^ par 
une commission de cinq membres. 

( Les pouvoirs de l'Université sont énoncés et li- 
mités dans l'exposé des lois qui ont établi et orga-^ 
nisé le corps enseignant. ) 

Tel est, sans restriction aucune , l'état de la lé- 
gislation qui , seule , peut gouverner les Facultés de 
médecine. Examinons donc mûrement ^ et pesons 
aveo la plus grande attention les termes du consU 
dérant et des articles dont se compose l'arrêté de la 
commission d'instruction publique, afin de recon- 
naître si c'est avec fondement que cette autorité ad* 
ministrative a pu s'appujer sur les bis qu'elle re- 
late y dans un acte authentique qui manifeste son 
pouvoir le plus absolu sur l'organisation de l'ensei- 
^ gnement, puisqu'il y apporte quatre changemens 
des plus importans \ savoir < 

i*". En créant une chaire de pathologie spéciale. 
2*". En soustrayant cette branche de la science 
pathologique aux professeurs , dans les attributions 
desquels elle a toujours dû être comprise. 

3**. En imposant au professeur de bibliographie 
l'obligation d'enseigner l'histoire de la médecine , 
sans prendre l'avis de U Faculté ni du conseil aca- 
démique. 

l^. En dénaturant complètement le cours dit de 

médecine légale , puisqu'elle charge le professeur de 

faire un cours de pathologie spéciale , appliquée aux 

maladies de l'esprit. 

M«is comme l'arrêté de la commission paraît 
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êlré formulé diaprés des articles de loîs cpi'Il relaté, ' 
prouvons que ces lois ne sont , en aucune manière > 
applicables au cas particulier en faveur duquel elles 
se trouvent rapportées , et présentons quelques l-ë-- 
flexions sur le protocole ou le considérant de cet 
arrêté. 

Puisque lâ conlmissiôn d'instruction publique él 
pris sa décision d'après le compte tfui lui a été 
rendu de l'état de l* enseignement et des examens^ 
elle semblerait énoncer que, d'après ce compte^ elle 
est induite à penser que les exam^ens se font mal oii 
irrégulièrement : la Faculté pourra > sans trop de 
confiance y assurer la commission que ce compta 
rendu Ta mal instruit. Sous le point'de vue de l'er^ 
seignement^ les mutations qui viennent de s'opérert 
et les nouvelles nominations demandées par la Fa- 
culté > auraient dû aussi faire penser à la commis- 
sion que la Faculté ne néglige pas son enseigne- 
ment, et peut-être pourrait-elle avouer qu'elle n'est 
pas convaincue de l'influencé que pourrait avoir ua 
cours des maladies dé i'esprit , pour "honorer la Fa-^ 
culte et la France elle-même* 

BovLT faire jouir V école du plan primitif de so^ 
institution > la commission change ce plan dans 
quatre de ses dispositions principales. Ce n'est pas 
là conserver le plan de son institution , c'est en at- 
taquer les fondemens ; la loi les a posés « l'arrêté lés 
détruit. Abolir une loi, c'est im droit qui ti'appar* 
tient qu'à ceux qui les font. 

Pour remplir les chaires, I9, commission e» réunit 
deux en une seule. De son propre naouvement elle 
en crée (i) une nouvelle , qu'elle décide être le mieux 

(i) La commission a jugé que cette crégfiQn^ eii m^mc 
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appropriée aux besoins actuels de la science mécli'>' 
i^rotostaucHi gaig. et ce nouveau professeur se trouverait ainsi, 

malgré la loi 9 intrus dans une chaire qu'occupent 
déjà deux professeurs qui sont chargés d'enseigner 
toutes les branches de la pathologie interne. Et dans 
quelle circonstance ? quand l'un de ces professeurs 
( M. PiNEL ) a publié sur les maladies de l'esprit un 
ouvrage qui est devenu classique , et qui a augmenté 
sa réputation dans les deux mondes. 

La loi du i^ frimaire an 3 est absolument con- 
traire à cette innovation ; elle détermine , par son 
article 5^ le nombre des cours; elle fixe à vingt- 
quatre celui des professeurs ou adjoints , et le règle- 
ment du comité d'instruction publique , donné d'a- 
près le vœu exprès de la loi » et en ayant la force 
(article i5), précise et énumère ces douze cours , il 
en donne même le programme : c'est donc par abus 
que la commission s'est appuyée sur la loi du 14 
frimaire. 

Le règlement du î4 messidor an 4 (2 juillet 1796)» 
que la commission cite probablement pour faire 
penser que le nombre des professeurs a été aug- 
menté à cette époque , n'établit par le fait aucune 
nouvelle nomination ; le directeur, le conserva- 
teur, le bibliothécaire, étaient nommés par l'ar- 
ticle 6 de la loi primitive; ils n'y sont d'ailleurs 
appelés ni professeurs, ni adjoints; seulement, pour 
éviter que par la suite on ne désignât pour ces places 
des protégés qui seraient incapables d'enseigner , 
l'article 3 demande d'eux des cours supplémentaires 
■^■^^— i""»»""^"^""^"^""""-— ^"■■^■■•^^■^"^■"^^^■"'^"^^~'"~~~"^~^^~~"~"*"^"^~"~~~" — — ^i^^^i^ 

temps qu'elle accroîtra les moyens d'inslract'ion , sera propre 
à honorer et la Faculté et la France elle-même. ( Têixt$ dû 
la Uttrc d$ la commwion,) 



ï 
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^ul ne sont pas énumérés dans les douze cours ënon- 

i.é3 par les articles i et a de ce règlement fait par Protegiatio» 

l'école, et arrêté par le directoire exécutif; régie- 

ment qui , à cette époque et depuis , ne pouvait avoir 

la force de la loi ; la loi était alors établie sur d'autres 

erremens. 

La loi du lo mai 1806 n'a aucun rapport à l'ar- 
xèté de la commission ; il en est de même des ar- 
iicles 60 et 76 du décret du 17 mars 1808, comme 
on peut le voir dans le texte que nous en avons rap- 
porté* 

La commission « pour établir ses droits , invoque 
V article second du décret du /^ juin iSo^t qui com- 
mence par ces mots , conformément aux articles 60 
et 76 du décret précédemment cité. Or, ces articles 
ne sont relatifs qu'à la discipline et aux discussions 
devant le conseil de l'Université. Le chef qui gou-> 
verrait alors avait mis l'Université dans l'impossi- 
hjXïXé de prendre aucune décision importante sanâ 
l'avis du conseil d'état , c'est-à-dire sans celui qu'il 
pouvait dicter. 

Enfin la commission , provisoirement créée par- 
une ordonnance , laquelle ne peut clianger une loi ^ 
doit-elle s'appujer sur p0tte même ordonnance du 
jS-août 181 5 9 pour changer les dispositions de la^ 
loi du 14 frimaire an 3 , loi que la commission, cite 
et rapporte elle-même comme pour pronver qu'elle: 
n'est pa^ abrogée l 

Qui ne serait frappé de cette contradiction? La^ 
commission cite une loi pour l'enfreindre; elle s'ap^- 
puie sur une ordonnance qu'elle suppose luldonneer 
ce droit, quand la charte s'jF oppose !- 

Le soussigné croit qu'pn peut tirer de cett€i disr^ 
cussion quat];e conséquencea:;. 
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I*. Que l'enseignement de la Faculté de mëdo- 
rroietution ^j^^g j^ Paris est et demeure déterminé par la loi du 

14 frimaire an 3. 

2*. Que le mode voulu par la loi a été ponctuelle- 
ment suivi jusqu'à ce jour. 

3". Qu'il ne peut être changé que par une loi. 

4*. Que Tarrêlé de la commission doit être re- 
gardé comme illégal. 

iSf^^éCDUMÉRIL, 

Membre de l'Académie royale dea 
sciences y professeur de la Faculté 
de médecine de Paris. 



JËxtraît d'aune lettre de M. DumiSril à 
M, RoYER-CoLLARD , inspecteur deVU-- 
niversité et professeur de la Faculté^ 
de médecine , etc. 

MoAsieur et cher collège ^ 

J'ai reçn votre lettre» et je vous assure que j'aurais 
eu une véritable satisfaction de pouvoir entièrement 
entrer dans vos vues. Je suis affligé d'avoir pu vous 
blesser di^ns la fâcheuse affaire qui occupe aujour- 
d'hui la Faculté. Mon caractère franc et indépen- 
dant s'est irrité d'une mesure qui m*a paru arbitraire : 
j'ai dit ce qiie je pensa» , et je crob encore avoir dit 
la vérité. 

C'est comme professeur de la Faculté, et pour 
l'emplir mes devoirs , que f 8(i soutenu ses droits ; et 
W9 i'w f^ i çp nijet 4e8. rçc|ierches qui , je l'ça-. 
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père 9 tie lui seront pas inutiles : je me fiàtte main' 

tenant d'avoir répondu à sa confiance. Proiesiaiiaa 

Nous sommes tous deux , mon cher collègue « dans 
des circonstances trop différentes pour qu'il ne se 
soit pas glissé quelque erreur d'optique dans la mà-^^ 
nière de voir les choses. 

Vous êtes Inspecteur de l'Université , vous êtes 
le frère de l'un des cinq membres de la commis- 
sion, et de plus , vous désirez la chaire de médecine 
mentale : vous avez su d'avance tous ces projets , et 
vous les avez laissé ignorer aux professeurs qui pou- 
vaient le plus s'y intéresser. Je crois bien , en mon 
particulier, que vos talens, et les circonsiances favo- 
rables dans lesquelles vous vous trouvez placé , pour- 
raient donner à ce cours un grand intérêt; mais il 
ne s'agit pas ici de vous , c'est de la Faculté , qûî au- 
rait peut-être vu avec plus de déplaisir encore, dans 
un autre temps , cette chaire établie pour vous faire 
entrer dans son sein. 

Supposons que cette chaire de médecine mentale 
soit créée aujourd'hui pour vous^ demain M. Alibeut 
demandera avec autant de raison à professer les 
maladies de la peau > M. Jadelot celles des enfans-^ 
Savons-nous jusqu'où la faveur pourrait s*étendre ? 
Dix chaires , dans Tune et l'autre pathologie ^ ne 
suffiront pas pour satisfaire à toutes les prétentions 
protégées. ..... ^ etc. , etc. 

Votre collègue , 

DUMÉRIL. 
6 février 1819» 



ISTos lecteurs ont vu , dans la réclamation de ]V£ Ic^ 
professeur Duméril , insérée plus haut , Varrété àé^ 
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finitif de la commission d'instruction , qtii charge 
rioiesuiioa ^nn des professeurs de médecine légale de faire un 
cours de médecine mentale considérée principale- 
ment dans ses rapports avec les établissemens pu* 
blics consacrés au traitement de l'aliénation ( art. 2 
de l'arrêté du 23 février 1819) ; et qu'en consé- 
quence la Faculté de médecine de Paris devait pro-<; 
céder sur-le-champ aux opérations nécessaires pour 
remplir U chaire de médecine légale y devenue va« 
C£gite dans son sein. ( art^ 3. ) 

M. RoYER-CoLLARD , professeur de médecine lé- 
gale, a été nomn^é, par la con^mission d'instruction 
publique , à la chaire , créée exprès pour lui , de 
piédecme mentale considérée principalement dan& 
ses, rapporta (ivec les établissemens publics consacréa 
i^u traitement de l'i^liénation^ 

La Faculté , dans une assemblée extraordinaire» a 
arrêté la liste suivante des candidats : i% MM. Hus^ 
SON et Orfila 5 a®, M. Rullier; et, y, MM. Pa-? 
i^iSET et Pei^letan fils^ La commission d'instruc- 
tion publique a nommé , pour occuper la chaire va^^ 
oante de médecine légale, M. le docteur Orfila 1, 
qatif d'Espagne , médecin par quartier de Sa Ma«^ 
je^té « membre correspondaut de l'Institut, etc. 



•w 



La Faculté de médecine de Paris a ouvert , le 
I" mars, un concours pour la place de chef des tra^ 
vaux anatomiques , devenue vacante par la nomina- 
tion de M. BécLARD à la chaire d'^anatomie* Les 
seuls concurrens qui se sont présentés , ou du moins 
qui aient persévéré dans leur demande , sont 
iSM* I$r{;s(;h£7, C|io<^ui;t jeune ^ et Sasison^ 
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IToee desRèdacteurs.—lSom nous proposîonsde- £;^i^\e. 
puis long-temps de faire connaître , aux lecteurs du 
Journal général , le travail de MM. PELtETiER et 
Caventou sur le nouvel alcali végétal qu'ils ont dé- 
couvert dans plusieurs espèces de strychnos , et qu'ils 
avaient d'abord appelé vauqueline. Il nous semble 
que nous atteindrons parfaitement notre but , en in- 
sérant ici le rapport très-court qui a été fait à l'Aca- 
démie des sciences sur leur mémoire, par MM. Vau- 
QUEUN , Thénabd , et Berthollet, rapporteur. 

ce Les naturalistes et les médecins ont observé que 
les plantes d'une même famille , et à plus forte raison 
celles d'un même genre, étaient le plus souvent 
douées de propriétés analogues : MM. Pelletier et 
Caventou ont conclu de là que celles de ces plantes 
qui se distinguent par unç propriété énergique doi- 
vent posséder en commun quelque principe immé- 
diat auquel est due cette propriété. Ils ont en consé- 
quence formé le projet de déterminer, dans les dif- 
férentes familles y les substances particulières qui 
peuvent leur communiquer une grande énergie : mais 
comme ils entrent dans une carrière qui pourra offrir 
un grand nombre d'objets à leurs curieuses recher- 
ches , nous croyons devoir rapporter textuellement 
les principes par lesquels ils se sont dirigés , et que 
l'on peut regarder comme les conséquences antici- 
pées de leur travail. « Les végétaux , disent-ils , doi- 
vent leurs propriétés médicales aux matériaux qui 
les constituent; les végétaux d'une même famille 
contiennent le plus souvent les mêmes matériaux ou 
principes immédiats. La propriété médicale carac- 



Chimie. 
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(fae dans le boîs de couleuvre, parce que noua n^ 
pourrions en abréger les détails. 

Arrêtons-nous un moment à considérer cette nou-» 
velle classe d'alcalis. 

M. Sertuerner donna , en i8o5, la première no- 
lion de ces alcalis dans ses recherches sur la mor-* 
phine. En 1812 , M. Vauquelin indiqua une sub- 
stance analogue dans le daphne Alpina, Outre la 
strychnine 9 MM. Pelletier et Çaventou annon- 
cent une autre base alcaline qu'ils ont retirée de la 
fausse angusture; et M. Boullày a retiré, de la 
coque du Levant 9 une base salifiable analogue. 
Ainsi, nous avons déjà cinq alcalis de cette espèce.' 

Ces alcalis, que nous désignons provisoirement' 
par le nom de i>égétaux , paraissent composés uni- 
quement d'oxigène, d'hjrdrpgène et de carbone, c'est- 
à-dire des mêmes principes que les acides végétaux. 
Quelle est la différence dans la proportion de ces' 
élémens, qui en produit une si grande dans les pro- 
priétés des composés? Y a-t-il un principe acidifiant 
qui domine dans les uns, un principe alcalifiant qui 
domine dans les autres ; ou bien quelque circonstance 
de composition sufHt-elle pour décider le caractère 
d'acide ou d'alcali , comme l'action de la potasse dé- 
terinînë la formation de l'acide margarique et de 
l'acide oléique? Quelle sera l'action de la pile vol- ' 
tâïque sur les nouveaux sels neutres? On aperçoit 
que la découverte de ces alcalis pourra conduire à 
des considérations qui peut*ètre affecteront noa 
théories. 

La seconde partie du mémoire est destinée aux 
expériences physiologiques. Les résultats qu'elle» 
présentent dans leur action sur l'économie animale 
sont conformes à ceux que MM. Demlëe^MU.- 
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MENDIE et Desportes avaient obtenus de la noix 
vomique ; mais ils fout voir que ces effets sont en- 
tièrement dus à la strychnine,. et non aux autres 
substances avec lesquelles elle se trouve confondue* 
Les sels de strychnine agissent avec plus de force 
' qu'elle-même, en raison de leur plus grande so- 
lubilité. 

liOs auteurs n'ont trouvé aucun moyen de combi- 
naison pour affaiblir la propriété vénéneuse de cette 
substance. 

M. Magendie lui-même a constaté que les effets 
de la strychnFine sont semblables à ceux qu'il avait 
obtenus , avec M. Delille, de l'upas de Java, de la 
noix vomique et de la fève Saint-Ignace; mais qu'ils 
sont plus violens , en sorte qu'elle exerce une action 
stimulante et spéciale sur la moelle épinière. 

Nous désirons que les auteurs continuent , avec 
kur zèle ordinaire , des recherches d'un si grand 
intérêt^ et nous proposons d'insérer ce mémoires 
dans le recueil des savans étrangers. » 



Chimie. 



Sommaire d^une histoire abrégée de VA- 
natomie pathologique ; par P. Rayer , 
docteur en médecine de la Faculté de 
Paris y ex'élès>e interne de V Hôtel- 
Dieu , et de la maison royale de santé ^ 
ancien élèçe de V Ecole pratique ^ avec 
cet épigraphe : 

Compenum sU in Egypto , regîhus corpora 
monuorum ad scnuandos morbos inse^ 
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cantihus, (Phn. second. Hist. murid.j 
lih. g, cap, 5.) 

Brochure în-S^ de 179 pages. A Paris , 
chez Gabon et Méquignon-Marçîs , /i- 
braîres , rue de V Ecole de Médecine^ 
~i8i8. 



« . . . . Tracer une esquisse rapide de celle branché 
Daih°?*e^^^ des connaissances médicales (l'anatomie patholo- 
gique )> exposer les services importans des hommes 
qui en reculèrent les bornes^ dévoiler les erreurs 
qui ont retardé sa marche et ses progrès , passer en 
revue les différens systèmes qui ont modifié ou en« 
f rave son étude , signaler l'influence qu'ont eue les 
grandes découvertes anatomîques sur son avance- 
ment , rappel 1er les secours utiles qu'elle a fournis et 
peut fournir encore à la médecine et à la chirurgie * 
suivre enfin sa marche jusqu'à l'époque actuelle , en 
jetant un coup-d'œil sur les observations les plus re- 
marquables ; telle était la tâche que je m'étais im- 
posée dans celle dissertation, tâche extrêmement 
vaste, hérissée d'obstacles susceptibles d'une foule 
de développemens, et dont l'ensemble eût formé un 
abrège de Vhistoire de l'anatomie pathologique. 
Je ne tardai pas à m'apercevoir qu'une pareille en- 
treprise était au-dessus de nn^s forces y et ce kxk 
regret que je me vis obligé de restreindre mon sujet 
dans les bornes d'un simple aperçu , destiné à em- 
brasser les points les plus saillans de cette histoire. ^ 
Ainsi s'exprime M. Bayer. Il aurait pu, au mot 
simple aperçu y substituer celai de catalogue de li- 
brairie» la plus sec, le plus décharné, le plus pi- 
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tqyable qu'on puisse jamais donner. En effet , com- 
mençant par HiPPOCRATE , et descendant' chrono- Anatomi* 
logiquement jusqu'aux auteurs d'anatomie patholo- ^ ° ^^^^' 
gique encore vivans aujourd'hui^ il entasse » presque 
sans réflexion , sans critique , les titres des ouvrages 
innombrables publiés sur cette partie si importante 
des connaissances anatomico-médicales. Ouvrons le 
livre au hasard (c'est quelquefois la manière d'être 
bien fiervi ) ; et transcrivons un article du sommaire 
de M. Rayer : tous se ressemblent pour la manière 
dont ils sont composés ; et c'est bien le cas de dire « 
avec le chantre d'Énée , ab uno dUce omnes. 

li (Page 55 )• Dominique Panoroli , professeur à 
Rome y contribua au progrès des sciences par des 
observations ( l'auteur en rapporte les titres en note ) 
joù régnent moins généralement l'amour du merveil- 
leux et les préjugés qu'on rencontre trop souvent 
dans les écrits de ses contemporains. On trouve 9 
dans les Actes des curieux de la nature y plusieurs 
mémoires de Philippe-Jacques Sachs, qui sont plus 
curieux qu'utiles. Cet auteur rapporte , dans ses ob- 
servations de médecine, un exemple de transposition 
générale des viscères. » 

Je le demande aux personnes de bonne foi , est-ce 
là rendre un compte satisfaisant des travaux d'ana- 
, tomie pathologique de Panqroli et de Sachs? Eh 
bien \ tout le reste est de la même exécution. Il faut 
être bien fortement possédé de la manie de faire un 
livre pour remplir cent soixante et quelques pages 
d'un aussi insignifiant catalogue, ce qui même ne 
suppose pas un grand fonds d'érudition de la part de 
l'auteur, puisque Haller , Lieutaud, Portal, 
pLoncQUET, V01T6EL, lui ont fourni amplement les 
renseiguemens dont il avait besoin , et qu'à leur dé- 
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faut les catalogues de librairie feraient presque sotl 
Anaiomie affaire. lia même si peu approfondi sa matière, 
pa o ogiq. qjj»^pj.^5 avoir fini son sommaire il lui a fallu ajouter 
un appendix pour insérer les titres d'un certain 
nombre d'ouvrages sans doute très-peu connus , que 
de nouvelles recherches lui ont fait découvrir 5 tels , 
par exemple, que les suivans : Pathologia cerebri 
eu nervosi generis , par Willis (Thomas); de 
Anatomes in praxi medicâ usû^ par Hoffmann 
(Fred) j Anatomie chirurgicale de Palfyn, aug- 
mentée par Vovcthhyde Ischiade nervosây paT 
CoTUGNO ( Domin. ) ; Mémoire sur les vers vèsicu^ 
laires , etc. , par Laennec ; Mémoire sur les po* 
types, par Roux (Phil.-Jos.), etc. Ignorer, ou 
même oublier l'existence de pareils travaux , c'est un 
peu trop fort. — Inutile pour les médecins, qui pos- 
sèdent déjà des ouvrages analogues bien supérieurs , 
ce sommaire , sorte de momie, ne peut être d'au- 
cune utilité pour son auteur : il faut d'autres tra- 
vaux pour faire prendre un rang parmi les bienfai- 
teurs de la science et de l'humanité. 

Si, comme l'auleur semble le faire entendre , cm 
sommaire lui a servi de thèse de réception pour ob- 
tenir le titre de médecin de la Faculté de Paris , on 
se demandera comment un semblable travail a pu 
donner, aux professeurs examinateurs, la preuve 
non équivoque de ses connaissances médicales posi« 
tives et de son aptitude à soigner des malades. Quel- 
que peu important que soit eu lui-même un écrit 
inaugural , cependant a-t-on jamais vu la composi- 
tion d'un catalogue de livres mériter, au compilateur 
qui l'a formée , le titre honorable de médecin ? Je ne 
doute nullement que, dans d'autres actes, M. Rayer 
ait donné des preuves irréfragables de sa capacité; 
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ttiais , par cela même* on devait exiger de lui quel 
^ue chose dô moins nul que son sommaire. 

E. G. & 
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NOUVELLES DE MÉDECINE. 

. Du cumul des places. '^'^ OMS n'avons » en mé- 
decine; qu'un fort petit nombre d'emplois salariés | ^^ m^dec 
et là f comme dans toutes les autres branches de 
l'administration française « elles sont envahies par 
quelques médecins privilégiés, ou, ce qui est plus 
juste , par quelques médecins protégés. Ce cumul 
des places ne tourne pas moins au détriment des 
fonctions qu'elles imposent qu'à celui de l'art en gé- 
néral et de ceux qui l'exercent en particulier. Disse"- 
minées, au contraire , elles seraient mieux rem- 
plies, fourniraient Toccasion d'agrandir ou de rec- 
tifier le domaine de la science , et seraient , pour les 
médecins > un puissant véhicule. Il y a tels de nos 
confrères , fort délica'ts d'ailleurs , qui reçoivent , 
sans le moindre scrupule , les appointemens de cinq 

à six places « qu'ils remplissent exactement. sur 

la feuille d'émargement. 

D'une société privilégiée. — Il n'y a dans Paris 
que des sociétés libres de médecine , aucun acte va- 
lable du gouvernement n'en ayant jusqu'ici constitué 
d'autre. Cependant on a vu , ces jours derniers, deux 
sociétés se fondre en une seule pour complaire à 
une ambition : et aussitôt le bruit s'est répandu que 
cette compagnie allait devenir le noyau d'un collège 
toyal des médecins de Paris ; et aussitôt bon nombre 

T.6'jdelaCoL6*dela2*Sér. Ai^ril. 9 
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de créans s'y sont fait incorporer : bonnes gens, qui 
Nouvelles ignorent , sans doute , qu'un collège royal ne peut 
être fondé que par une loi , et qu*alors ce seront lesl 
droits qui prévaudront, et non l'insigne honneur 
d'avoir appartenu à tel ou tel cercle. 

De la chirurgie par coifparaison avec la wé- 
decine. — Étudiez un peu , je vous prie > sous le rap- 
port seulement de leur rang dans le monde , la mé* 
decine et la chirurgie. Vous verrez que la chirurgie 
n'a été pendant long-temps , mais à tort , que la ser* 
vante humiliée de la médecine ; qu'elle est devenue 
ensuite sou humble protégée, puis sa sœur cadette* 
et qu'aujourd'hui elle marche sa rivale : n'en con- 
clurez-vous pas qu'elle aspire à être sa dominatrice 
superbe ? 

Péjà elle peuple nos Facultés , auxquelles elle 
daigne encore laisser le nom de Facultés de rnéde^ 
cine ; déjà ses dojens obtiennent dans le monde un 
crédit tel^ que lorsque les infirmités ou l'âge les met- 
tent hors d'état d'exercer le manuel de la chirurgie^ 
ils veulent bien se contenter d'être de grands mé^ 
decins. 

Tout concourt à lui prêter cette importance. Y 
a-t-il dans un hôpital une mince adjonction chirur- 
gicale à donner ? Vite un concours public » afin que 
les champions occupent toutes les bouches de la re- 
nommée. Que les mêmes fonctions en médecine » 
dans le même temps et dans le même hôpital , vien- 
nent à vaquer, l'infaillibilité des bureaux opérera 
«ans bruit ce modeste remplacement. 

Je conçois ces différences. Qui oserait, en eflet, 
comparer, au bien de tous les instans qu'opère la 
médecine, ces opérations hardies que pratique la 
chirurgie ? Les. secours dç la médecine ne laissent 
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))Oint âe traces, à peîiie un souvenir; la cliirufgie a 

pour elle la douleur de son passage et ses grandes ^^ n^édec» ^' 

cicatrices : aussi couvre-t-on d'or la cheminée d'un 

chirurgien , tandis que l'on additionne froidement 

les visites d'un médecin. Il n'y aura bientôt plus que 

les heureux du siècle qui pourront impunément 

avoir recours à la chirurgie. 

Des arrière'pensées dans les places» — ^ A peine 
le Roi eut-il confié ta haute direction de sa santé à 
un médecin que la France pouvait avouer, que nos 
journaux quotidiens reçurent de petits articles bien 
confidentiels , où l'on annonçait que les eaux tniné^ 
raies allaient rentrer dont les attributions dû 
l'Archiatre ; que le Louvre allait de nouveau 
^' ouvrir pour ses consultations publiques^ etc. ^ etc» 
Les hommes sensés virent là le bout dé ToreiUe , et 
assurèrent que ces prétendues nouvelles ne pouvaient 
être forgées que par des intéressés , et répétées que 
par des personnes tout-à'^fait brouillées avec l'état 
actuel des choses» On eût pardonné , en effet , à 
un homme long'^temps de l'autre monde > d'ignorei^ 
que la révolution , odieuse dans ses écarts , mais; 
sublime dans ses plans généraux, balajant le cahos 
de nos vieilles coutumes , a rendu l'administration 
régulière dans chacune de ses parties, et a assigné à 
ses diverses branches une compétence déterminée ; 
on lui eût pardonné d'ignorer qu'il faut aujourd'hui, 
en acceptant les places , se contenter de leurs attri-* 
butions fixes « et non rêver en leur faveur des préro- 
gatives usées. Mais que ne peut la nomination à un 
emploi? N'avons-nous pas vu une manière de frère 
ignorantin qui travaillait de toutes ses forces à ré** 
tablir en sa faveur l'antique barberie ? 

Encore un mot sur la patente, — Les médecins 



(l32) 

9 honorables me sauront gré de m'élever de nouveau 



Nouveiret coùtre leur triste asservissement a la patente. C est 
notre delenda Carùhago. 

Une compensation pourtant vient s'offrir à mon 
esprit : la patente pourra aider à quelques confrères à 
devenir électeurs ou éligibles ; et ce seront sans doute 
de bonnes acquisitions pour les choses nationales. 
Voici mon garant : A la fin de i8i5 ou au commen- 
cement de 1816, un médecin de Paris fut appelé à 
. la police ; et , après avoir reçu la semonce qui était 
à son adresse personnelle , on daigna ajouter : Votre 
corps est mauvais; nous le surveillons. 

De la double utilisé des livres ecdes affiches. — 
Comme il y a des livres de médecine qui ne sont 
écrits ni pour l'instruction des médecins ^ ni pour 
l'utilité de la science > mais seulement pour être of- 
ferts par leurs auteurs aux gens de leur connais- 
sance , de même il y a des affiches de cours et des 
annonces de livres qui ne supposent ni un cours à 
faire I ni un livre à vendre : ces affiches et ces an- 
nonces sont une façon de donner son adresse et d'ex- 
poser ses titres. Il y a tel directeur-général d'une 
institution royale dont l'afficheur rivalise de zèle 
avec le plus intrépide badigeonneur. Comparez 
aussi* de grâce, la profusion des affiches de M. Dar- 
DONYiLLE avec son livre » et vous devinerez l'usage 
réel qu'il espérait en faire. 

JDe V ancienne et de la nouvelle Faculté. — Je/ 
ne sais rien de comparable, en fait de certaines 
vieilleries d'amour-propre , à l'obstination avec la- 
quelle l'almanach royal distingue l'ancienne de la 
nouvelle Faculté : c'est le seul exemple de la résis- 
tance avouée par les anciennes institutions à se fondre 
4ans: les institutions actuelles. J'en cherchais^ la 
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fcause , lorsque ]e me suis rappelé que les récep(ioji$ 
de Paris coûtaient , avant la révolution , près de six , ^î^^^^^* 
mille francs; et je me suis arrêté. Le beau titre 
scientifique l 

De la réputation des médecins. — Il nous man^ 
que y dans notre science, une arène publique, où le 
mérite puisse se montrer à tous les yeux. Sous ce 
rapport^ les avocats sont mieux partagés que nous; 
aussi leurs succès dépendent-ils du jugement que les 
hommes portent de leurs talens. En revanche , les 
médecins ont pour auxiliaires les femmes. Plus sou- 
vent malades elles-mêmes , plus rapprochées des 
malades par le sentiment , à quelque degré d'affec^ 
lion ou de parenté qu'ils soient d'elles , la nature les» 
a en quelque sorte identifiées avec Ta^ministration ' 

de noire art. Est-ce pour leur plaire que certains 
médecins ont toujours la bouche emmiellée de sen- 
sibilité? 

De l'exclusion i/ue V opinion imprime aux mé* 
decins, — On convient assez généralement que la 
médecine est un des états de la société qui exige le 
plus de savoir^ non-seulement dans les branches qui 
la constituent spécialement , mais encore dans pres- 
que toutes les autres parties des connaissances hu- 
maines ; et cependant , on affecte de croire que les 
médecins sont incapables de remplir des i'onctions 
hors de leur propre carrière. En vain la révolution , 
donnant Tessor à de véritables talens ^ a montré des. 
médecins occupant avec distinction les plus hautes, 
places de l'administration , ou s'illustrant à la tri- 
bune nationale , le préjugé reste dans toute sa force.. 
Il me semblait , en paraissant au collège électoral ,^ 
lire ces préventions sur bon nombre de figures. QuL 
m'en dir^ji la raison ? 
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Qi^idnam fiitunim est ^ si crearît liberos ^ m'é- 
\ iSwî** crUi-je involontairement, en-apprenant que nous 
étions .menacés non-seulement par le curé de Vau- 
chassy, mais encore par un de ses neveux ! Ce digne 
héritier fait déjà des cures magnifiques ; car je puis 
affirmer qu'à Chareoton un paralytique qui reçoit 
ses soins marche , ou du moins en a reçu l'as- 
surance* 

Toutefois y si je voulais juger l'onole sur deux de 
ses recettes , ou plutôt par deux de ses indigestes 
catalogues « notre prêlre. • • • d^Epidaure n*est ou me 
paraîtrait n'être qu'un hardi brownien. Garre les 
revers d^une célébrité élevée sur des bases aussi 
fragiles ! 

Médecin du gouverrtmnent , . • -^ lisez les petites 
affiches , et vous y verrez que M. ©uyonnet bb 
SÉNAGf pour donner plus de poids au détail « à Tati- 
nonce de ses prodiges , s'intitule médecin du goit* 
vememeaù (à la vérité ) près le hureau de bien^ 
f aisance. Cette forfanterie qui amène une cbute si 
grotesque, est imitée, je crois, de Marie Saint- 
Ursin : en dire l'origine , c'est mettre à même de 
la juger. Les petits carrés , peints sur les cotés de la 
porte bâtarde de la maison garnie que M. 6. de S. 
occupe rue du Bouloi , i>e me dédommagent pas de 
la privation des annonces d'un perruquier qui de- 
meurait vis-à-vis de lui. M. de S. se met seulement, 
médecin consultant , médecin oculiste^ jnédecink 
accoucheur y consulta^ tiens gratuites , etc. , tandis 
que l'autre tapissait le vitrage de sa boutique d'an' 
nonces détaillées de remèdes pour le lait^ pour la 
^a^g , pour les dartres , pour le,s humeurs , etc. y 
etc. Est-ce que ces deux soleils n*ont pu coexister 
^n boqs voisia^^? 
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Des fastes Hosocomiaux, ^^ M. Eecamier, l'un 
des médecins de l'Hôlel-Dieu de Paris, vient de Nouvelle». 

de medec. 
publier un discours sur les moyens de créer des 

fastes nosocomiaux. Ils consisteraient en des notes 
recueillies avec soin sur les maladies observées 
dans les hôpitaux ; notes dont ensuite on ferait un 
relevé méthodique et raisonné. Il n'jr a de difTé- 
rence entre les résultats que promet ce travail , et 
ceuxqu'HiPPOCilATE retira des tablettes votives ,'que 
la différence qui existe entre tel médecin de notre 
temps et Hippocrate lui-même. Ces matériaux^ 
en effet 9 ne sont presque rien par eux-mêmes i 
c'est la mise en œuvre « c'est le génie qui les em- 
ploie I qui leur donne tout le prix que nous y atta- 
chons ; il y a plus de faits dans les centuries de 
H. Daignan que dans les Epidémiques d*Hxpfo* 

CRATE. 

Quoi qu'il en soit de ce projet, il faut louer dans 
ce discours un raisonnement serré , la foi aux bonnes 
doctrines , et une confiance entière dans l'observa- 
tion. Plût à Dieu que certain remueur de médecine 
ait trouvé que l'histoire de Thessalus , de Para- ^ 
GELSE, de Vanhelmont, esquissée par M. RicA- 
MIER , n'était pas seulement de l'histoire ancienne. 

Des auxiliaires en médecine, — Il nous manque 
réellement , dans l'exercice de la médecine , une 
classe de gens un peu subalternes , par lesquels de- 
vrait s'opérer cette chirurgie dite autrefois minis-^ 
trante. Par qui , en effet , voulez-vous faire établir 
un cautère « ouvrir un séton, panser des vésicatoires 
00 appliquer des ventouses? Tous les jours ces diffi- 
cultés s'offrent à moi dans ma pratique. J'ordonnai 
une saignée du bras ces jours derniers , et on en- 
voya chercher, pour la faire , un voisin aur la porte 
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duquel on lit eliirurgien accoucheur^ Arrivé pfès 
Nouvelles Ju malade, il dit qu'il était docteur de la même fa- 
eme eç. ^^^^ qyg |^, ]Nj*. ^ et qu'il ne ferait la saignée qu'au- 
tant qu'il la jugerait nécessaire ; puis il pratiqua » fui 
payé y et se hâta d'envoyer aux parens du malade 
un exemplaire de sa thèse. 

Les officiers de santé avaient été créés pour tenir 
lieu de ces chirurgiens familiers d'autrefois. Mais 
la mollesse avec laquelle sont exécutées nos lois, leur 
a permis de marcher de pair avec les docteurs. En 
se parant de notre robe, ils l'ont déconsidérée, et le 
vide subsiste : qu'y mettra-t-on ? On dit que, ches 
les Anglais j ce sont les pharmaciens qui remplis- 
sent ces fonctions. Nous avons à Paris bon nombre 
d'apothicaires qui seraient fort piqués d'une permis- 
sion qui ôterait à leur exercice de la médecine cer- 
tain air de contrebande qui les sert à merveille* Y 
a-t-il des tréteaux plus courus que ceux que protège 
l'ombre du mystère ou un vernis de persécution ? 

Des cjiarlauins à -privilège. — J'avais un mot à 
dire de tous ces médecins anglais qui , depuis trois 
ans, viennent ejfploiter notre Paris et y faire, au 
mépris des lois , une médecine d'ailleurs passable- 
ment ridicule. Est-ce la queue de l'occupation 
étrangère ? Je voulais aussi m'enquérir de la valeur 
des dispenses de savoir qu'exhibent certains méde- 
cins et chirurgiens : mais \e trouve que , dans un 
rapport adressé ces jours derniers à M. le préfet de 
police , le comité de Salubrité a touché la même 
corde 5 et je copie ce rapport : 

« Nous sommes encore obligés de ranger, parmi 
les fléaux qui menacent particulièrement la santé du 
peuple, cette nuée de charlatans qui, changeant h 
çhaç^ue instant de forme et iie langage ^ se repro^ 
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duisent sans cesse* et mettent en défaut la plus exacte 
surveillance. Trente -cinq vous ont été dénoncés ^^^^^^^ 
cette année, et ce n'est pas le tiers de ceux qui ont 

élevé leurs tréteaux dans Paris Il est vrai qud 

plusieurs d'entre eux ont su se procurer , soit des 
lettres émanées du ministère de la maison du Roi , 
soit des ordonnances surprises à un précédent mi- 
nistre de l'intérieur ; ordonnances qui , au mépris 
des lois sur l'exercice de la médecine > reconnaissent 
à ces saltimbanques des droits et des titres qu'ils 
n'ont jamais acquis par des études et par des exa- 
mens réguliers. » 

Je ne quitterai pas ce rapport sans faire remar- 
quer que M. Marc , chargé de la surveillance des 
secours à donner aux riQyés , a obtenu des résultats 
très-satisfaisans. Sur cent huit individus qui, en 1818, 
sont restés moins de douze heures dans Teau , il en 
a sauvé soixante-quatre j ce qui est plus de la moitié. 
Que serait-ce , si on n'accordait pas une rélribuilon 
plus forte à celui qui repêche un cadavre qu'à celui 
^i retire un homme vivant ? 

J. B. N. 



Dissertation sur Vhistoîre naturelle et 
chimique de la Coque du Leçant (Me- 
nispermum Cocculns). Examen de son 
principe vénéneux considéré comme al- 
cali végétal, et d* un nouvel acide par- 
ticulier à cette semence. — Deuxième 
thèse , soutenue devant la Faculté des 
sciences de r Université de France , le 
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II décembre i8iS; par P. F. G. Boul- 
-LKY , pharmacien ^ docteur es sciences, 
chevalier de la Légion - d^ Honneur , 
membre des Sociétés de médecine de 
Paris y Bruxelles , etc.; des Acadé^ 
mies des sciences y belles-lettres et arts 
de Rouen et Caen^ etc. (i) 

Repetit quod nuper amîsit. 
HoR. , ep. , L. j. 

La découverte faîte dans Topium d*une substance 
végétale alcaline , c'est-à-dire susceptible de saturer 
les acides et de former des sels neutres , était d*ua 
grand intérêt par elle-même; mais les conséquences 
de cette découverte étant encore d'une plus grande 
importance , oa devait dè»>lors {^résumer qu'il exis- 
tait dans les végétaux plusieurs corps analogues q«ii| 
jusque-là y avaient échappé aux recherches de la 
chimie. La Société se rappelera peut-être que je li|i 
présentai une substance de ce genre que j^avais ex- 
traite de la noix vomique; et le même jourjM. BouL- 
LAY faisait connaître , à la Société des rédacteurs du 
journal de pharmacie , une autre matière également 
alcaline , qu'il venait de retirer de la càéjue dit 



(i) L'analyse qae nous présentons ki da travail de 
M. BouiiiiAY , est le rapport même qui en a été fait par 
M. Pelletier k la Société de médecine , dans la séance 
du 16 mars, nous ne pouvions prendre un meilleur moyen 
pour faire connaître convenablemeTit cette dissertation^ 
( Note des rédaçlears )• 
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vaut. Celait la picrotoxine pure; car déjà M. Boni,- ssë^sssse. 
XAY avait fait connaître , sous ce nom , une matière C*^""*^®* 
formée par l'union de cette substance pure avec un 
acide. Mais de nouvelles recherches lui firent irou- 
ver^ dans sa première picrotoxine , et une substance 
Alcaline, et un acide nouveau qui en masquait la pro- 
jNriëté caractéristique. Le travail important de 
M. BouLLAY, devenu le sujet de ta deuxième thèse 
qu'il a soutenue devant la Faculté dés sciences mé- 
dicales , et lui a obtenu le grade de docteur, est l'ob- 
jet de la dissertation dont j'ai été chargé de rendre 
compte. 

Malgré le plaisir que j'éprouverais à m'étendre 
sur l'ouvrage d'un de mes collègues , pour ne pas 
abuser des momens que la Société veut bien m'ac^ 
corder, je me bornerai à l'entreteiiir du mode d'ex- 
traction et des principales propriétés de la picro- 
toxine. 

Pour obtenir cette substance , M. BoryiLAY prend 
les amandes de la coque du Levant > mondées et dé* 
pouillées , par rexpressfon ,àe\à plus grande quan- 
tité d'huile concrète qu'élte» rodferment. Il les épuise 
par des décoctions réitérées. Dans ces décoctions » 
il ajoute un excès d'acétate de plomb. La liqueur , 
séparée du précipité abondant qui se forme « est 
soumise à l'action d'un courant de gaz hydrogène 
sulfuré qui précipite Pexcès de plomb. La liqueur, 
filtrée et évaporée à consistance d^extraif , est reprise 
par Talcohol, qui coagule et sépare une quantité 
notable de matière albumineuse. La solution atco- 
faolique^ évaporée à consistance d'extrait, est éten- 
due d'une petite quantité d'eau et traitée par une so- 
lution de sous-carbonate de potasse , qui y déter- 
mine sur-le-champ un précipité grenu et cristallin. 



C MO ) 

La matière précipitée « lavée à Teau froide , redîa-^ 
Chimie, soule dans Talcohol faible^ donne « par une seconde 
cristallisation « une substance pure; c'est la picro- 
toxine. 

On peut 9 au sous-carbonate de potasse , substituer 
dans cette opération la magnésie. Ce procédé est 
plus satisfaisant ^ en ce que la magnésie^ étant inso- 
luble dans l'alcohol , il n'est pas possible d'attribuer 
à une substance étrangère l'alcalinité de la substance 
végétale. 

La picrotoxine pure est blanche ^ brillante» cris« 
tallise en prismes à quatre pans : elle est sans odeur; 
mais elle a une très-grande amertume. Elle est so-* 
lubie dans environ vingt-cinq parties d'eau bouil* 
lante et dans cent parties d'eau froide ; elle est so<» 
lubie dans l'alcohol , insoluble dans les huiles « et à 
peine soluble dans l'étber. Exposée à l'action du feu » 
dans des vaisseaux fermés , elle se comporte à la 
manière des substances végétales non azotées. Mais 
son caractère le plus saillant est la propriété qu'elle 
a de rétablir la couleur du tournesol rougie par un 
acide, de s'unir aux acides purs, et de former avec 
ces corps des sels à la manière des bases salifiables 
minérales. M. BouLtAY a examiné en détail les 
propriétés de ces sels , et particulièrement du sul- 
fate j du nitrate , du muriate et de l'oxalate de picro- 
toxine; il a lâéme déterminé les proportions du 
sulfate; qu'il a trouvé formé de picrotoxine , 90,01 ; 
acide sulfurique , 9,99. 

Nous ne parlerons pas de l'extraction de Tacide 
que M. BouLLAy a trouvé dans la coque du Le- 
vant , où il existe combiné à la picrotoxine. Cet 
acide, qu'il nomme Tnénispermiéfue , lui a présenté 
des propriétés particulières. Cet objet a principale* 
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tnent de Tintérêt pour les personnes qui s'occupent 

de la chimie dans les moindres détails. Nous nous Chimie. 

contenterons de dire que , s'il forme avec la magnésie 

uu sel indécomposable par Vacide sulfurique, ainsi 

qu'on n'en peut douter d'après les expériences de 

M* BouLLAY, qui jnsiste sur ce point, cet acide 

est évidemment d'une nature toute particulière. 

M. BouLLAT termine son important travail par 
des expériences physiologiques* qui prouvent que 
la picrotoxine est un poison d'une grande énergie : 
les animaux éprouvent les convulsions les plus vio- 
lentes « ils tournoient avec rapidité, et succombent 
au bout de vingt i vingt-cinq minutes. M. Boullay 
a également remarqué que la picrotoxine avait aussi 
un effet irritant local. 

Les caractères chimiques de la picrotoxine* et 
son action sur l'économie animale, ne permettent 
pas de les confondre avec la morphine retirée de 
l'opium, ni avec la strychnine, l'alcali des strychnos, 
sur lequel j'ai lu un mémoire devant l'Académie des 
sciences (i) : c'est une substance toute panticulière , 
et qui mérite de fixer l'attention des chimistes et des 
physiologistes. 

J. Pelletier. 



BIBLIOGRAPHIE. 

Exposé des symptômes de la maladie vénér- _.,,. 

, -^ '^ Bibliogri^- 

rienne, des diverses méthodes de traitement qui lui phie. 
sont applicables, et des modifications qu'on doit leur 



(i) Voyez précédemment^ P« I2i y le rapport aur ce tra- 

T«il de M. P£I«LKTIBB. 



( Ma ) 

5 faire subir suivant l'âge , le sexe , le tempérament 



Bibhogra- j^ sujet, les climats, les saisons et les maladies 
plue. ' ^ 

concomitantes; ouvrage ou sont spécialement dé-^ 

taillées les règles de traitement adoptées à l'hospioe 

des vénériens de Paris. Par L. Y. Lagneau , doc^ 

teur en médecine , chevalier de Tordre royal de la 

Légion d'honneur t ancien chirurgien de l'hôpilal 

des vénériens , ex- chirurgien-major des grenadiers 

• de la vieille garde , membre résidant de la Société 

de médecine de Paris , et de celle de médecine-^pra- 

tique de la même ville. Cinquième édition , corrigée 

et considérablement augmentée. 

A Paris , chez Gabon , libraire, rue de TËcole cb 
médecine; et chez Touteur , rue du Helder, n^ 12. -^ 
1818. 

Jéa Médecine de la nature , ou Essai sur quel** 
ques maladies curatives d'autres maladies. Par le 
docteur Coffinieres, de Castelnaudary (Aude}> 
myembre de plusieurs Sociétés de médecine. 

A Paris, chez CrouUebois, rue des Mathurins- 
Saint- Jacques ; et Delaunay, Palais-Royal, galert^ 
de bois. — 181 9. 

Théorie de la menstruation ^ fondée sur les ca- 
ractères naturels de la vie des organes, et particu- 
lièrement de l'action nerveuse. Par M. P. Alexandre 
SuRUN , docteur en médecine de la Faculté de Paris , 
ex-chirurgien des gardes- d'honneur, membre rési- 
dant de la Société de médecine de Paris, etc. : mé« 
moire lu à ladite Société , dans sa séance du 20 oc- 
tobre 1818 , et accueilli par elle. Prix , i fr. 

A Paris , chez CrouUeboîs , libraire , rue des 
Malhurins-Saint-Jacques,n*i7; et chez l'auteur, 
rue de Fourcy-Saînl-PauJ , n°. 3. — i8i9« 



OBSERVATIONS ^ 


IlîT^ 


OROLOGIQUES 






THERMOMÈTRE 




BAROMÈTRE 


o 




ITÉHIE 


«t 


CENTIOn 


*DE. 


MiTBHJlTE. 


c 


« 




^ 


■ MU«. , 


' ^ 






-"™- 


„: 


„.,.„. .,„„.„. 


..11.1. 


"T 


+ 


C.oo 


-H 


0,75 


f 6.00 


749.S" 


749,78 


749,66 




^ 


5,4o 


+ 


3,j5 


+- 3,4o 


,5o,4o 


749,16 


7-'9j'^ 


3 


-+- 




+ 


3,80 


- 5,5o 


jSo.lii 


,6J,oo 


7^^.99 


4 


+ 


siaS 


+ 


3,75 


^- 7.5" 


,S5,96 


,5î,86 


753,8g 


5 


+ 


8,75 


+ 


4,4o 


4- 7,76 


7Sl,3o 


754,13 




6 


+ • 




+ 


6,^5 


^->.,ll' 


7i3.«9 


763,1. 


7 53:88 ■ 


7 


+■ 


7-9° 


+ 


4,6j 


H- 6,5,1 


,48,87 


,48,68 


746,89 


8 


+ 


S.UO 




a. 60 


+- 7,5° 


760,11 


766,15 


757,3s 


9 


+ 






4,00 


■f lOiOt, 


760,63 


76ï,lo 


761,90 




+ 






3.1,0 


■f- 11,00 


,6S,63 


758,., 


758,03 




-f- 


'J,IJo 




7,i5 


- 9.5o 


765,oï 


,65,08 


7G4,45 




+ 


9,oo 


+ 


6,60 


- S.So 


,S<.,,5 


,5,,64 


75i,i; 


i3 


+ 


8,00 




a.75 


- 7,5n 


,64,08 


754,.o 


734,47 






5,75 


+ 


1,7s 


■ S,7S 


761,13 


768,28 


758.90 


.5 


-+- 


7,j5 


+ 


0,75 


1- 7.a5 


768,76 


,61,18 


760.5) 


i6 


■+■ 


,KS 


+ 


a,oo 


- 5,75 


,60,89 


765,67 


751,69 


'7 


+ 


+ 


8,75 


- . 3,a5 


,6.,,5 


,61,96 


753,4(1 




+ 


io,5o 


+ 


7.5o 


•lo.S. 


75a,6j 


76,,4« 


753,69 


'9 




ïo,c,o 


+ 


5.a5 


--lO.go 


7i>.89 


747,19 


747,38 






9,5o 


+ 


3,a5 


- 8.75 


766,97 


766,97 


757,16 






io,4o 


+ 


4,a5 


- - 7,60 


,38,9. 


,44,,i 


741,98 






G, go 


+ 


3.75 


-■ 6,9D 


757,ti4 


,4,,65 


75i,o« 


a3 




7.-5 


+ 


3,75 


- 7.'5 


768.96 


;55,85 


75'.G7 


■xi 


+ 


4,75 


-j- 


0,90 


+ 4.75 


746,oi 


7i8,o5 


746.76 


i5 


4- 


4,-j5 


+ 


.,5a 


+ 4,a5 


76..94 


,5o,3. 


75 1,60 


^16 


4- 


5.-5 




0,75 


+ 5,75 


746,4a 


,51,65 


750.60 


17 


-h 


C,5(j 




I,3â 


■ 4.90 


,4l,o4 


,4S.,8 


7*3,74 


28 


+ 


7,a« 


~ 


i,i5 . 


+ 0,75 


73S,8. 


,4,,,. 


741,99 


m7 


rr 


8,n, 




■A 76 


■f 7," 


761,44 


,51,64 


75.,3. 



RECAPITULATION. 
Plan grande éléralîon du ti 
Moindre ^évatioa dii men 

LCIét'Btion moyenne 

Fin» grand degré de cbaleor -I" l3° 35 le : 

Moindve degré de chaleur. •■>. ..•..■, — a-aSle 

Ëau déploie tombéo daus la cour 6i°>,33. — heb.de l'Obi, 43,36. , 



FAITES A L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS. 

MOIS DE FÉVRIER 1819. 



h 



o 



ip 



► Ci 
S o 

S - 

H 



1 


66 


a 


97 


3 


79 


4 


7* 


5 


96 


6 


84 


l 


85 

77 


9 


70 


10 


95 


11 


^8 


la 


i3 


7» 


i4 


57 


i5 


54 


16 


74 


»7 


67 


18 


68 


»9 


83 


20 


77 


ai 


98 


as 


76 


25 


68 


24 


75 


25 


61 


26' 


60 


a? 


65 


28 


84 



VENTS. 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHÈRE. 



75 



O. 

S.-s.-O. 

S.-O-E. f. 

O. 

S. 

O. 

S.-O. fort 

O. 

S.^.-O. 

O.-N-O.f. 

S.-O. 

S.-O. 

O. 

N.-N..O. 

S.-S.-0. 

O.-S-O. 
S.-O. 

s. 

O. 
S.-S.-O f. 
N,^N.-0. 
S.-S.-O. 
O.-N.^. 
N.-O. 

O. 
S.-E. 
S.-E. 



Couv. , brouil. , très-nuageux, beau ciel. 

Nuageux, brouil. i idem, couv. , brouil. 

Gouv. , brouil., nuageux, pluie fine. 

Nuageux , idem , idem. 

PI. fine , brouil. , pi. contin., brouil. , pluie. 

Couv. , lég. brouil. , couv.' , pet. pi. , très-nuageox. 

Pet. pi. , pluie abondante , pluie. 

Nuageux , très-nuageux , nuageux* 

Couv. , brouil. , couv. , couv. 

Couv. y lég. brouil. , pluie, brouil. , très-beau ciel. 

Nuageux y brouil., nuageux, couvert. 

Couvert, idem , pluie toute la nuit. 

Nuageux , très-nuageux , nuageux. 

Idem et brouil , idem. , couvert. 

Idem , couvert , beau ciel. 

Nuages à Thorizon , idem , pluie , grésil. 
Très-nuageux , nuageux, pluie av. la nuit. 
Pluie fîne , couv. , idem. 

Ciel voilé , brouil. , pi. fine , nuageux. 

Nuageux , -brouil. , nuageux , idem. 

Pluie abond. » brouil. , pluie contin. , idem par int. 

Pluie fine , quelq. éclaircis , pi. fîne, grésil. 

Couv. , brouil. , couvert , pluie abond. 

Nuageux, très-nuag. , neige à 2 heur. , couv. , neiges. 

Idem , nuageux , neige abond. , brouil. 

Nuageux , brouil. , très-nuageux , pluie. 

Couvert , brouil , idem , très-nuageux* 

Idem f idem* , pluie* 



Nombre de jours beaux 
de couverts. . 
de pluie 



. 11 

. 17 

17 
de vent • 28 

de brouillard. •• 16 

de gelée 6 

de neige a 

de grèle 2 

de tOU09Tl9» •.• 9 



RECAPITULATION. 

Jours dont le vent a soufilé 
du Nord... 3 

N.-E... o 



fois. 



E.... 
S.-E. 
S.... 
S.-0. 

O 

N.-O. . . 



« • 



o 
a 
8 

5 
10 

1 



( ï45 ) 

Obserçation d^un Squîrrhe DolumineuM 
de }^ estomac , que Von açait jugé être 
un squirrhe du lobe moyen du foie ; 
recueillie par Ml J. F. FuiBAULT, c/u- 
rurgien en chef de P hôpital de Neçers , 
associé national y etc. 

(Séance da i6 mars 1819. ) . 

. Un propriétaire des environs de Nevers , 
d'un tempérament sanguin-bîiieux: , se livre, reMomat. * 
dès Tâge de dix-huit ans, aux plaisirs de la 
table , des femmes , et surtout à sa passion 
l^ur la chasse. Malgré ces excès , il jouit 
pendant huit ans d^une bonne santé ; mais ^ 
depuis cette époque jusqu'à Tâge de qua- 
rante-un ans, il fut pris d'inflammation pé« 
Hodique à la gorge ^ suivie parfois de don- 
leurs abdominales , auxquelles on assig^na un 
siège variable. A quarante^un ans , les maux 
de gorge cessèrent; mais les douleurs abdo- 
minales s'exaspérèrent de plus en plus, en 
conservant toujours leur périodicité , à Fex^ 
œption cependant d^ane douleur profonde k 
Pépigastre ^ douleur que le malade ressentait 
constaniment ; ce qui ne paraît pas avoir fix;é 
Taftention. 

7\ 67 deU Col 6« delu^k^Sér. Mai. lO 
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Le médecîa ordinaire du malade ^ passant 
rMUmac,^^ en revue tous les genres de coliques , lui ad- 
ministra successivement les délayans ^ les 
diurétiques s les anti-spasmodiques 3 les caï- 
mans , les narcotiques , les purgatifs , les eaux 
minérales à diverses reprises ; et à Textérieur, 
divers linimens 3 douches , etc. , etc^ 

Le mal résista à tout ^ et même fit des pro" 
grès alarmans. On pensa alors que ce pouvait 
bien être un rhumatisme ; et en conséquence ^ 
on employa les rubéfîans, les vésicatoires , 
Félixir de la Vilette , etc. Le rhumatisme se 
montra aussi rebelle que les coliques : qud-> 
ques indices 3 tirés des urines, firent revenir 
à ridée de colique néphrétique. Cependant 
les douleurs de Tépigastre prenant plus d'i^« 
tensité, on reconnut enfin, dans cette ré- 
gion, une tumeur, qui fut attribuée, par le 
médecin ordinaire, au gonflement du pan* 
créas ; par un consultant , à la rate ; et par wà 
troisième ; au lobe moyen du foie. 

Le malade , adoptant cette dernière idée , 
se confia aux soins de celui qui Pavait sug-» 
gérée. On appliqua alors des sangsues à Ta- 
Qus , on ouvrit un cautère au bras ; tout cela 
sans succès. Le malade dépérissant de jour 
en jour vint, à Paris, consulter sur sa maladie 
la plupart des grands maîtres de Part, anciens 
€t. luo^emes ; tous pensèrent qu^il y avait un 
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«quirrhô du lobe moyen du foîe , et pfopo** 

sèrent les bains ^ les dékyans^ les sucs d'her*^ restomac^ . 

hesj les eaux de Vichy, les légers fondons ^ 

de temps en iemps les eaux minérales purga-^ 

tives de Sedlitz ; un des consultans se prononça 

pour les sangsues à Pépigastré, un autre pour 

les frictionls inercurielles, etc. 

Après avoir employé inutilement tous ce« 
moyens ^ le malade se rendit à Vichy, où. le 
médecin intendant des eaux, partageant Tavis 
des coûsulfans sur Texisfence d*un squirrhe 
au foie> prescrivit la quantité d'eaux qu'il 
jugea convenablcw 

Ce fut alors que commencèrent les vomis^ 
semens, qui se renouvelaient plusieurs fois 
par jour, et qu'on attribuait à l'irritation 
causée par l'usage des eaux minérales ; uns 
constipatiou opiniâtre comimenÇa aussi à cette 
époque. La fumeur diminua beaucoup ^ et lo 
malade retourna chez lui pour y continuer 
les eaux de Vichy, qui , pensait-*on , seraient 
moins irritantes que prises à la source. Vain 
espoir! Testomac ne put les supporter, et 
elles étaient réjetées presque sur-le-champ. 
Découragé, le malade quitte son médecin , et 
se confie à M. Robert jeune et à moi. Voici 
l'état dans lequel il se trouvait : figure maigre, 
couleur de la peau jaunâtre, chaleur et se* 
cheresse générales ^ abdomen considérable^ 
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meiil tuméfié , lumeur rénitente à Tépigastre, 

Squirrhe de j i i. i > • j* • 

icsiomac* un peu douloureuse à la pression, se diri- 
geant vers rhypocondre gauche , mais dont 
on ne peut déterminer retendue : le malade 
y ressent une ardeur extrême^ ce qui le porte 
à désirer les boissons froides; il a des rap- 
ports acides, des vomissemens fréquens de 
matières brunâtres ; il ne va point à la garde- 
robe depuis trois semaine^, et ne rend que 
très - rarement une petite quantité d^ urines 
limpides. 

Ces symptômes me firent penser que Fes- 
tomac devait être principalement le siège de 
la maladie. Je fis cesser Tusage des eaux de 
y Vichy, je prescrivis les boissons délayantes , 
nitrées , un peu de magnésie et de rhubarbe ^ 
des applications émollientes sur le ventre , des 
la vemens de même nature , des bouillons cou*- 
pés, et un peu de vin de Bordeaux. 

Au bout de six jours de ce nouveau régime, 
il y eut des vomissemens de sang presque con- 
tinuels pendant trois jours , et le malade en 
rendit énormément. Un lavement purgatif 
produisit enfin des selles extrêmement abba- 
dantes, le ventre s'affaissa; et le malade^ qui 
n^avait pas eu d'évacuations alvines depuis 
un mois se trouvant soulagé^ se livra de noQ' 
veau à Tespéra^ce. Mais elle fut de courte 
durée : bientôt les douleurs devinrent atroces j, 
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le maTade vomissait tout ce qu'il prenait : il ^ 

était dans une agitation que rien ne pouvait Fesiomiic. 
calmer : le marasme le plus affreux s'empara 
de lui, et il tootirut au milieu des convul- 
nôns^ à Page de quarante-six ans, cinq ans 
«près Tapparition des douleurs abdominales. 

' autopsie cadaçérique. — La tumeur , 
dure , entièrement imiiiobile , paraissait s'é- 
tendre dans les deux hypocondres, et soule- 
vait fortement les parois abdominale. Cel- 
les-ci incisées, on trouva qtie la tumeur adhé- 
rait fortement en avant au péritoine , et sans 
doute k Ibl ligne blanche, en arrière à la 
scissure, transversale du foie; en haut au 
diaphragme , en bas au pancréas et à la rate ; 
petit épiploon était parsemé de tubercules 
durs et squirrheux ; toute la petite courbure 
de l'estomac participait à l'affection; mais la 
tmneur était formée par les deux ners^ infé-^ 
rieurs de l'estomac > qui ^ extrêmement épaissis 
et développés ^ formaient une masse bosselée 
et inégale^ pesant deux livres et demie à 
trois livres. 

Le tiers gauche de la grande courbure de 
l'estomac , et tout le cardia , ainsi que la partie 
correspondante de rœs<^hage, ne présen- 
taient aucune altératiçn dans \ewç structure ; 
cette partie incisée a offert ce qui restait de 
libre de la cavité de Fesibmac, comparaDle^ 
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pour la largenr à rinfestm rectum^ et confenaiif 
fcyiônacw des mncosités épaisses^ jannâfres, faciles à 
détacher de la membrane mnqaeose. Cette 
menibrane paraissait enflammée dans qnelqnes 
points. La cavité dn reste de l'estomac ^ ainsi 
que Touverture du pylore^ était entièrement 
effacée par l'induration et Fépaississement de 
3es parois formant la tumeur ; celle-ci , mcisém 
longitudinalement 9 présenta une substance 
lardacée , grisâtre ; dans quelques endroits ^ 
de petits foyers de matière ichoreuse , et dans 
d'autres une substance cérébriforme. La partie 
de la nïembrane muqueuse correspondante 
était enflammée et ulcérée dans quelques 
endroits. Tous les autres viscères de Tab- 
domen étaient sains ^ seulement les intestins 
étaient rétrécis et yide& 

Ma pratique m!a appris, ainsi que la lec* 
tnre des apteurs , que le diagnostic des affec- 
tions squirrbeuses de Testomae était assez 
ordinairement douteux : je désire vivement 
que cette observation puisse contribuer à 
Féclaîrer, 



ftapporf sur Tobserçation précédente ; par 

M. Chantourelle. 

( Séance du 6 avril i8ig. ) 

Çet^Q ol^servatlçn^ et plusieurs autres coa^ 
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«Signées dans divers ouvrages, montrent que -^ 
Testomac peut être envahi en grande partie , reatomac. 
et même en totalité ^ par un squirrhe ^ sans 
que les vomissemens se déclarent^. quand le 
pylore reste perméable aux fluides;: tandis 
que y dans beaucoup de cas oii il y a des vo« 
missemens opiniâtres^ Testomac reste sain. Ce 
iymptôme ne devient caractéristique que 
quand il a> été précédé de douleur à Fépi- 
gastre et de tumeur plus ou moins volu-« 
mineuse^ 

Xci^ la.n>aladie a été méconnue dans la pre-^ 
«nière période , celle d^irritation , parce que , 
des douleurs périodiques répandues dans tout 
Vabdomen , ont empêcbé de s'occuper de la^ 
^ouleui? épigastriquQ >, qui pourtant était Iw 
seule persi^tantl^, 9t pap cela même la pluss. 
importante. Il est bon de remarquer que lai 
plupart des médicamens. employés pour com-. 
battre de prétendues coliques ^ des . rhaima-^ 
lismes,^ etc. , fiirent des irritans;. pendant leuiL^ 
usage, la douleur s^accrut, et une tumeur se^ 
fit sentir à Pépigastre i mais comme il n^y eut/ 
pas de vomissemens ^ on ne soupçonna point) 
encore une. affection de Testomac^^ 

Seconde période..'-^ Uorifîce pyloriique* 
étant très- létréci ou même complètement^ 
obstrué y il survint des vomissemens qui ne • 
]^rmettaient ni au}( solides ni auxboissonsv 



( i50 

de séjourner dans Festomac : dès-lors anssî il 
rÉMmtl^^ y ^^^ ^^® constipation qui dura près d'un 
mois y la sécrétion des urines fut presque in-> 
terrompue ; rien ne pouvait rafraichir le m^* 
lade, dont les fluides étaient avec peine uq 
peu renouvelés par Tabsorption d'une partie 
des nombreux lavemens qu'il prenait ; aussi 
était-il en proie aux tourmens de la soif« 

Dans la troisième période ^ la tumeur s!é- 
chauffe , s'ulcère ; ce que prouve le surcroit 
de douleur qu'elle fait éprouver, et le» ma- 
tières ichoreuses rendues par le vomisse- 
ment ; des vaisseaux sanguins corrodés lais^ 
sent échapper une quantité, énorme de sang ; 
et ce qui démontre que le pylore était alors 
complètement fermé , c*esl qu'il n'en passa 
point dans les intestins ; enfin y le malade^ ar- 
rivé au dernier degré du marasme y périt an 
milieu de douleurs atroces et de convulsions» 
Des expériences sur le vomissement , faites 
par M. Magendie , avaient montré que les 
muscles abdominaux, en comprimant une 
vessie inerte substituée à l'estomac , et dis- 
tendue par un liquide, pouvaient la vider 
des deux tiers de ce liquide , ou , ce qui re- 
vient ad même , la ramener au tiers de son 
volume. Ou en tira la conclusion forcée, que 
l'estomac est passif dans le vomissement; et 
cependant il était clair qu'il agit au moins 
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pour expulser le tiers du liquide qui resfe 

après Faction des parois abdominales. rwiomac. * 

M. Bourdon , opposant robservalion de la 
Aahire tranquille à celle de la nature en con<- 
▼ulsion , rapporte un fait de squirrhè de toute 
k tunique ïnusctileusé de Testomac; dans le- 
quel, bien que Testomac fât très-compres- 
sible , et qu'il y eût de fortes contractions des 
muscles abdomiifaux, il ne se manifesta pour« 
tant point de vomissemens : d'où il conclut 
que, pour que le vomissement art lieu, il est 
nécessaire que Testomac se contracte (i). 

L'observation dont je viens de rendre 
compte à la Société me paraît fournir une 
preuve de plus en faveur de Faction de l'es- 
tomac : en efièt , dans ce cas , les vomissement 
ont été très-fréquens , et cependant, les parois 
abdominales n'ont pu agir sur ce viscère. 

Or, I** en admettant que la compression 
ait été exercée sur l'estomac par les. muscles 
abdominaux, elle n'aurait pu que le diminuer 
des deux tiers de son volume. Mais l'estomac 
se débarrassait des plus petites quantités de 
liquide , et il a été trouvé entièrement vide : 
donc, par sa contraction, il a du concourir 
à produire ce phénomène. 



(i) Voyez sur le mémoire de M. Bottrdok, le ntiméro 
éeféprier, page 263. 
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Sqnirrhe de ^** ^^®^ P^ ' l^estomac scUl a dû produfré 
l'eftomac* le vomissement ; car rénormé tumeur qui 
naissait de son tiers droit ^ et qui avait effacé 
complètement cette partie de sa cavité y cettd 
tumeur^ dis- je y écartait les parois abdomi- 
nales^ et protégeait contra leur action fa 
partie compressible de Testomac : en outre 
cette tumeur 9 qui avait contracté des adhé-* 
rences intimes avec le péritoine et la lign» 
blanche y- ainsi qu^avec le diaphragme ,. a di& 
écarter aussi les intestins par cette baaxière. 

Ce fait établit donc d'une manière posi-^ 
tive^non seulement Paction de Testomac dana 
le vomissement , mais encore que ce viscère» 
seul peut produire ce phénomène , lorsqu'il 
n'est pas distendu par une grande quantité de. 
fluide; car^ dans ce cas, le secours des paroisL 
abdominales devient indispensable à Testo^. 
mac 3 comme à la vessie trop remj^ie d'aviné^ 

On peut , il me semble , tirer de tout qe qui 
précède les corollaires suivant ^ 

1^. QvL^on doit toujours être en garde lors- 
qu'il se manifeste une douleur profonde et 
persistante à répigastFe< 

2^ Que les vomissemens ne se déclarent 
pas toujours dans les dégénérations squir*^ 
rheuses de Festomac, 

3^. Qu'ordinairement^ lorsqu'ils ont Keu^,. 
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ils dénoteqt rocclusion complète ou presque 
complète de l'orifice pylorique. re»tomao. 

40. Que les vomissemens n'étaient pas pro- 
duits par l'action des muscles abdominaux. 

50. Qu'ils n'ont pu l'être que par l'action de 
l'estomac. 

L'observation communiquée par M, FnÉ- 
BAULT ma paraît précieuse , et de^ nature à 
intéresser à la fois la physiologie et la patho-^ 
logie. Je propose en conséquence ^ à la Sou- 
cié té ^ de l'insérer dans son journal. 



phserçation d'un Cancer de la verge et 
^ des glandes inguinales ; par M. Jour- 
PAiN , docteur en médecine. 

(Séance du 2 mars 18)9.) 

M. N. N. , âgé de quarante ans , était d'un cancerd»^ 
iempérament bilioso-sanguin , d'une consti- 1* ^e'^^®- 
f ution robuste , quoique issu de parens caco- 
chymes. Son teint n'a jamais été frais ni ver- 
meil i la couleur de sa peau a été constam- 
ment d'un jaune terne; cependant il paraît 
avoir joui durant sa vie d'une bonne santé. 

Les plaisirs de l'amour ont été sa passion 
dominaate , et il s'y est livré avec excès. Il y 
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, a environ douze ans qu'il fut atteint d'une 

Cancer de , •* , 

laver^. gononhée virulente, qui céda au bout dé 
six mois , à la suite d'un traitement peu mé- 
thodique, n lui resta néanmoins un écoule^ 
ment chronique plus ou moins abondant, 
qu'on combattit avec des injections astrin-' 
gentes. 

Il y a près de quatre ans que M. . . . . vît 
se former, à la partie interne . du prëpuce i 
une excroissance , qui dans la suite fournît 
une suppuration abondante et continuelle. 

Réfléchissant qu'aucune des femmes qu'il 
avait vues durant cette incommodité ne fut 
iiîficiée ; considérant aussi que cette excro jii;- 
sance demeurait stationnaire , il s'en inquiéta 
peu, jusqu'à ce qu'enfin , par des irritations 
permanentes , elle s'exaspéra , grossît consi- 
dérablement, et donna lieu à un écoulement 
de mauvaise nature. 

Dans cet état de choses, M. . . . eut l'im- 
prudence de se traiter lui-même , et pendant 
long-temps , sans aucun conseil de personne. 
Le mal ayant fait de grands progrès , il se 
confia aux soins de M. DuB£D0UT« habile 
chirurgien de Saînt-Sever. 

Celui-ci ne balança pasi à reconnaître , dans 
cette excroissance qui avait déjà acquis une 
grosseur très-volumineuse ^ tous les caractères 



d^un caucer, et décida qu^il fallait de suite en 

faire l'amputation (i). , ., uvei^e. 

J'assistai , ainsi que M. Bergeron , mon 
collaborateur, à cette opération (2 août i8i6). 
Le prépuce ressemblait alors à une masse in- 
forme , et offrait un bourrelet de la grosseur 
d'un œuf de poule. II était ulcéré , et avait les 
bords durs et renversés ; sa couleur était bla- 
farde ; la surface de l'ulcère était couverte de 
végétations rougeâtres y qui fournissaient une 
suppuration sanieuse, abondante et très- fé- 
tide. Le malade y éprouvait des cuissons et 
des douleurs lancinantes et vives; de petits 
vaisseaux rongés donnaient lieu à des hémor- 
ragies fréquentes. 

L'opération ne fut suivie d'aucun accident 
fâcheux ; la plaie, devenue simple , parcourut 
avec la plus grande régularité les périodes de 
finflammation et de la suppuration. 

Mais au fur et à mesure que la plaie se ci- 
catrisa 3 de§ douleurs sourdes , parfois lanci- 
nantes y se firent sentir dans les régions in« 
guinales. M. Dubeoout soumit le malade à 
l'usage de l'extrait de ciguë, et, à cause d'une 
affection dartreuse, à la tisane de doucer 



( 1) Avant l'opération , le malade fut loumb pendant 
df ax*mel« k un régime adoucÎMant. 
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amère. On remarquait entre les épanles et 

Cancer de i • • i 

la Y«rge. de$ deux côtés , sur la partie antérieure dit 
cou , des dartres furfuracées , de forme circu- 
laire ) dont les bords étaient âpres ^ rudes i 
proéminens. 

Les douleurs inguinales causant beaucoup 
d^înquiétude à M. N, N. , il se détermina à mê 
consulter^ et à appeler , dans le même but , 
M. LasserHe 5 habile médecin de Dax. 

Nous étant réunis , et après aVpir examiné 
attentivement son état, voici d'abord ce qae 
BOUS en pensâmes : !<> que la blënorrhagie 
répercutée avait donné lieu à la formation dd 
rexcroissance ^ui s'est présentée il y a prés 
de quatre ans ; 2!" que cette excroissance ^ né« 
gligée , chatouillée , irritée , avait enfin donné 
lieu à la formation d'un ulcère carcinoma- 
teux, ^u'il était de toute nécessité d'opérer; 
3* que le laps de temps , l'absence de tout 
traitement dirigé contre la cause essentielle , 
et l'irritation habituelle, avaient bien pu fa-' 
voriser la conversion de la simple excrois- 
sance survenue au prépuce en ulcère cancé- 
reux. Mais nous ne pensâmes pas alors que 
cet ulcère fût devenu tel par un vice cancé- 
reux déjà formé et latent dans les humeurs ; 
4« que très-souvent le mal vénérien dégénère 
n'est pas contagieux, et qu'il n'est donc .pas 
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•utpreiiant que le malade ait va des femmes 
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•an8 les inncier* ij^ ^erge. 

Nous conclûmes donc que le sujet était vé- 
ritablement et simplement atteint d'un yice 
vénérien dégénéré , et qu'un traiitèment anti- 
syphilitique était de toute urgénceà 

Mais comme lé vice vénérien était ancîea 
et en partie dénaturé , et qu'en conséquence 
il ne céderait point à un traitement mercuriel 
pur, nous le mîmes de suite à l'usage du sirop 
de Cuisinier^ en ajoutant par bouteille deux 
à trois grains de muriate de mercure suroxy- 
géné, et à une tisane çoncenti^ée de salse^ 
pareille» 

Nous continnâmes en même temps Textraif 
de ciguë, non comme remède assuré pour la 
cure des affections cancéreuses , maîd comme 
excellent fondant et bon dépuratif, pouvant 
modifier avantageusement Tefiet des autres 
remèdes. 

Néanmoins la glande inguinale gaucho 
s'engorgea (5 septembre 1816) : nous conti- 
nuâmes pendant deux mois le traitement anti- 
S3rphilitique , avec la plus grande exactitude j» 
et avec toutes les modifications et la prudence 
nécessaire qu'exigeait la dégénérescence can- 
céreuse. Pendant cet espace de temps, le 
malade avait pris huit bouteilles de sirop de 
Cuisinier f il avait fait des £rictions miercu- 



X 
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rielles légères , qui ont été pratiquées soît à la 
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la verge. partie interne des cuisses^ soit dans la direction 
des vaisseaux lymphatiques ^ soit sur la glande 
elle-même ; elles ont été faites pendant plu- 
sieurs jours de suite, elles ont été suspen- 
dues, elles ont été remises en usage, suivant 
les indications et les contre-indications. 

Nous avons établi à la cuisse , du côté af- 
fecté , un cautère , pour y porter un point 
d'irritation, afin de dégorger la glande; noua 
avons fait approcher pendant une semaine , 
deux à trois fois par jour, un charbon ardent 
sur la partie affectée, de manière que la cha- 
leur fût supportable et dirigée suffisamment 
sur la glande engorgée , afin de rétablir son 
ressort, moyen que M. le docteur Lassërrb 
a employé avec succès dans des engorgemens 
glanduleux très-rebelles ; nous avons recou- 
vert la glande de Templâtre de ViGO ; nous 
avons fait prendre de temps en temps des 
bains au malade. 

Pendant le cours de ce traitement, l'esto- 
mac conservait son activité , le malade pa- 
raissait même reprendre des forces et de 
Tembonpoint ; mais la glande , d'abord dans 
un état stationnaire , augmenta ensuite de 
volume ; elle présentait des tumeurs dures « 
inégales, bosselées , et devint douloureuse. 
Un léger mouvement fébrile se fit ressentir 



/ 

f 



tîliacjiie soir : nous suspendîmes ious les 
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moyens internes pendant un certain temps , u verge, 
hors la tisane de salsepareillew 

Quoique Tappétit du malade se soutînt, je 
m'aperçus cependant qu'il perdait son em* 
bonpoint, et qu'il commençait à s'émacier ; la 
fièvre se prononça davantage ^ et la glande ^ 
vivement douloureuse , présentait des fu-^ 
meurs squîrrheuses ; la glande droite com- 
mençait aussi à s'engorger. La figure était 
souvent d'une couleur plombée ^ la peau de 
tout le corps d'un blanc sale. 

En retraçant à notre mémoire la marche et 
l'opiniâtreté de là maladie , le cancer qui a 
été opéré , le traitement anti-syphilitique pru- 
demment et méthodiquement administré ^ 
qui, au lieu de diminuer, a exaspéré la ma- 
ladie > nous ne pûmes plus douter de l'exis- 
tence d'une maladie véritablement cancé- 
reuse» 

L'existence de 1^ fièvre, Tamaigrissement ^ 
le teint plombé, la couleur livide de la peau, 
nous firent connaître assez l'infection déjà gé-* 
nérale de la constitution. Nous nWions donc, 
dans l'art , d'autre ressource que de pallier le 
mal, de prolonger quelques jours de plus la 
vie , et de calmer des douleurs atroces. 
C'est au mois de décembre que nous mîmes 

T. 67 de la Col. 6* de la a* Sér. Mai. 1 1 
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vive et Irès-susceptible , mettait une confiance 
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lii tbrge. sans bornes dans ce moyen; 

Quoicpie nous en modérassions Tusage^ 
nous fûmes obliges de le suspendre peu de 
temps après; et le malade lui-même ^ après en 
avoir pris une bouteille et demie environ, fut 
convaincu de son inutilité. Il paraissait porter 
une irritation prononcée sur le système san- 
guin ; car , depuis son usage , la fièvre he<^- 
tique s'était exaspérée , et s'accompagnait 
parfois d'exacerbations très-vîolentes , qui né- 
cessairement devaient conduire notre malade 
beaucoup plus vite au terme fatal. 

La tumeur s'accrut de jour en jour; elle 
finit par devenir presque aussi grosse que la 
tête d'un enfant. A sa partie moyenne et in- 
terne, une petite crevasse eut lieu dans la nuit 
du 3o janvier : il en jaillît environ deux livres 
de sang. Plusieurs hémorragies , moins consi- 
dérables que celles-ci, eurent lieu successi- 
vement. 

Sur le sommet de la tumeur se présentaient 
des phlyctènes et des vésicules livides , d'où 
suintait une matière ichoreuse , non fétide , 
d'abord roussâfre , ensuite d'un blanc grisâ- 
tre 5 caustique et corrodant toutes les parties 
qu'elle touchait. 

Ces phlyctènes disparurent, et mirent à 
découvert des chairs mollasses , spongieuses ^ 
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livides , noirâtres , qui saignaient au moindre ■■ 
attouchement. Dès lors il se forma peu à peu u verge. 
un ulcère très-considérable , et à chaque pan- 
sement le malade lui-même , tant qu'il en eut ^ 
la force , en retira des substances charnues ^ 
putréfiées , mollasses 5 cellulaires et vascu- 
laires , s'écrasant sous le doigt. La matière 
ichoreuse ressemblait à un putrilage d^une 
fétidité insupportable^ à une matière cérébri- 
forme , à une bouillie peu épaisse , grisâtre 
ou d'un rouge noir. 

Le quinquina et le camphre réprimèrent 
tin peu cette odeur infecte. Un étal de ma- 
rasme conduisit le malade au toiribeau ; il s'é« 
teigoit peu à peu. Dans sa position déplo- 
rable, il fut au moins exempt de ces douleurs 
déchirantes qui accompagnent ordinairement 
les affections cancéreuses.^ U cessa de vivre 1^ 
4 mars 1 817.. 

Réflexions. — Je partage volontiers ropi— 
nion de MM. Bayle et Cayoi.^ auteurs de Tex- 
cellent article Cancer du dictionnaire des, 
sciences médicales y qui disent : 

i<>. Qu'il existe une disposition intérieure j^ 
quisi^t , dans certains cas^ pour doun^er Heu 
au q}&cer^ et sans laquelle toutes les causes 
extérieures 3 soit locales, soit générées, fie 
peuvent jamais produire cette maladie». 
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Cane d ^*' Q^^ ^'®^* ^®*^® dîspositîon quî est la vê- 
la verge. rîtable cause de la récidive du cancer après 
l'extirpation. 

5». Que la disposition au cancer peut exis- 
ter iQng-temps, et même toute la vie , sans se ' 
manifester par aucun signe extérieur, et sans 
produire aucune maladie cancéreuse. 

4^. Qu'elle n'a pas toujours le même degré 
d'intensité ; qu'une irritation légère suffit quel- 
quefois pour provoquer le développement 
d'un cancer , tandis que , dans d'autres cas y 
cette maladie a besoin , pour se déclarer, du 
concours de plusieurs causes occasionelles 
très-puissantes« 

5®. Que l'époque de la cessation des mens* 
trues 5 et celle de la virilité conBrmée , sont 
les périodes de la vie où la diathèse cancé- 
reuse paraît avoir le plus d'intensité , et que 
c'est alors que les maladies cancéreuses se dé- 
veloppent. 

M. N. N. 5 suj et de l'observation présente , 
naturellement robuste , et malgré toutes les 
apparences d'une santé parfaite, est né de 
parens cacochymes ; il n'a jamais eu un teint 
frais et vermeil,- sa peau a toujours été d'un 
jaune terne , couleur propre à la cachexie 
cancéreuse. . 

L'abus des plaisirs de Vénus , les diverses 
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«ffecKons sjrphilitiques négligées 3 irritées , 
enfin le genre de vie du malade , sont des u verge, 
causes occasion elles assez puissantes pour le 
développement d'une maladie cancéreuse , si 
la diathèse existe , comme je crois qu'elle a 
existé ici. 

Car, sans cette disposition , ces causes ne 
produiraient jamais une maladie cancéreuse ; 
c'est pourquoi je vois tous les jours, et j'ai vu 
dans les hôpitaux militaires surtout , un très- 
grand nombre de maladies vénériennes invé- 
térées 5 dégénérées > portées au plus haut degré 
d'intensité, guérir radicalement par un traite- 
ment anti-syphiKtîqu© bien ordonné. La dia^ 
thèse cancéreuse n'existait point chez ces in- 
dividus. jNous connaissons les formes extrê- 
mement variées que prend te mal vénérien t 
les ulcères tes plus hideux, et de nature ea 
apparence cancéreuse , n^étaîent alors qu^ 
purement et simplement vénériens.. 

L& cancer, chez notre malade , s^est déve- 
loppé à Tâgç de la virilité confirmée, époque^ 
où ces maladies se développent ordinai- 
rement. 

Je conclus donc que ta diathèse candé-^ 
reuse existait chez M. N. N. , et que c'est 
eHe qui a impripé cette fimesf e dégénères^ -., 

cence à la maladie syphilitique dont il a été 
depuis si long-temps afflijgé i et j'ajpute cpi'ià 
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^ , aurait pu pousser sa carrière frès-Ioîn saM 

Cancer do . . 

la verge. que Cette disposition se fût manifestée par au- 
cun signe extérieur, s'il eût mené un genre 
de vie diflFérent, ou bien s'il se fût soumis à 
un traitement anti-syphilitique bien combiné 
avant que la dégénérescence cancéreuse eût 
eu lieu. 

^amputation faite le 2 août 1816 était, ce 
me semble , de toute nécessité et de toute ur- 
gence , sinon pour guérir radicalement le ma- 
lade 5 mais au moins pour prolonger sa vie% 
Rien ne la cotitre-indiquait : les glandes in- 
guinales n'étaient point engorgées alors , et le 
malade était dans toute sa force. 

Mais n'aurait-on pas dû au moins tenter un 
traitement anti-syphilitique avant que Topé- 
ration ne devînt absolument nécessaire? Je 
laisse à décider cette question aux maîtres de 
l'art. 

Cette observation nous prouve encore que 
les douleurs déchirantes ne sont pas un syn^p- 
tôme pathognomique du cancer, et nous fait 
voir combien ces maladies diffèrent entre 
elles dans leur marche , dans leurs symp- 
tômes, dan3 leur aspect, dans la consistance 
de la tumeur par laquelle elles se manifes-^ 
tent^ et dans la matière qu'elles contiemient^ 
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Extrait cCun rapport fait à la Société de 
médecine , sur Vobserçation précé^ 
dente ; par M. Merat. 

( Séance du 6 aviil 1819. ) 

M. Jourdain conclut de son 

observation, 1*^, qu'il y avait un vice cancé- j^ verg"^^ 
reux latent chez ce malade; 2*^, que les injec- 
tions employées pour guérir la gonorrhée , ef 
les irritans appliqués sur les plaies du pré- 
puce 3 en ont procuré le développement. 

Nous adoptons volontiers la première de 
ces conclusions ; mais nous ne partageons au- 
cunement la seconde. 

Nous remarquerons d'abord combien il est 
fâcheux qu'on, ait laissé subsister six mois et 
plus une gonorrhée , lorsque Tart possède des 
moyens si faciles de faire cesser ces écoule- 
mens en quelques jours. Si on eût fait à Fin- 
dividu malade des injections semblables à 
celles dont nous avons parlé à l'article Injec- 
tion du Dictionnaire des sciences médicales 
( tome 25 3 page 217), on l'eût guéri en qua- 
raufe*huit ou soixante-douze heures. Ce n'est 
pas parce qu'on lui a fait des injections que le 
malade a eu une affection cancéreuse , c'es* 
plutôt parce qu'on ne lui en a pas fait d'assez 
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promptes. Si, au lieu de laisser durer pendani 

la ^Im! ^^ ^^ ^^^^ ^* P*^^ ^^® irritation continuelle dans 
le canal, on Peut anéantie de suite , les parties 
ne se fussent pas trouvées dans rafiaiblisse- 
ment qui a permis au vice cancéreux de s^ea 
emparer. C'est une nouvelle preuve (Je la né- 
cessité de faire cesser les écoulemens gonor- 
rhéiques le plus tôt possible : leur existence 
prolongée est la source de mille incommo- 
dités , parmi lesquelles je ne citerai que le 
développement cancéreux dont cette obser- 
vation nous fournit un exemple ; les rétrécis- 
semens de Turètre , maladie si fâcheuse M si 
fréquente ; et le catarrhe de la vessie , qui 
souvent ne reconnaît pas d'autre cause que 
Pirritation qui a existé pendant long-temps 
dans Turètre , et qui , de proche en proche , 
s'étend jusqu'à la vessie. Quand on pense que 
des milliers d'individus sont porteurs d'écou- 
lemens anciens semblables, on doit désirer de 
voir se propager la méthode qui met fin si 
promptement et si sûrement à ces flux dange» 
reux, auprès desquels une afiection vérita- 
blement syphilitique est beaucoup moins à 
redouter. 

Ce qui en imposa encore sur ïa nature du 
mal du malade de M. Jourdain, ce fut le lie» 
où se développa l'affection cancéreuse. Oa 
est toujours porté à regarder commq véné^ 
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les ; et bien que le cancer se développe par- la verge, 
tout, qu'il paraisse même affecter de préfé- 
rence les organes de la génération , il est rare , 
lorsqu'il y apparaîf, qu'on ne le considèj'e 
pas comme un cas de syphilis plus ou moins 
modifié ou dégénéré ; on tente un traitement 
syphilitique, qui aggrave le mal , et qui 
montre bientôt la fausseté du diagnostic. Il ^ 
faut avouer qu'il est diSicile de ne pas com- 
mettre cette erreur, et on voit effectivement 
les personnes les plus instruites y être trom- 
pées tous les jours. 

Je n'ai rien dit à dessein de l'affection can- 
céreuse à laquelle le malade fut en but : elle 
ne présenta rien d'extraordinaire , et ne mon- 
tra que ce qu'on voit dans le plus grand 
nombre des cas. • • 



{^Extrait du procès-verbal de la séance 

du Qaçrîl). 

L'observation communiquée à la Société 
de médecine par M. le docteur Jourdain, et 
le rapport précédent de M. Mérat, ont donné 
lieu à M. Roux de rappeler l'opinion qu'il 
professe depuis long-temps (voyez la Rela- 
tion d'un voyage fait à Londres eniQi^^ 
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p. 006), que le phymosi3 naturel ou acci- 
la Tew,*^ ^ dentel est une des causes qui prédisposent au 
cancer de la verge. Au moins , par une siur 
gulière coïncidence, se trouve-t-il que, sur 
quatre malades dont il a amputé la verge à 
trois , et le quatrième a été opéré par 
M. BoYER , trois avaient des phymosis , et 
que M. Hey (^P radical observations) af- 
firme que sur douz.e malades auxquels il 
pratiqua cette même opération , neuf avaienf 
également un phymosis, qui, chez ]es uns^ 
était un vice originel de conformation , tandis 
que , chez d'autres , il était accidentel et assez 
ancien. Chez tous , le phymosis avait persisté 
jusqu'à répoque du développement du cancef 
de la verge. Ne peut-on pas penser que la 
constriction habituelle exercée sur le gland 
par un prépuce dont l'ouverture trop étroite 
ne permet pas à cette partie de se découvrir 
dans le coït et les cas fréquens de turgescence 
vitale ; la difficulté de maintenir une exact & 
et indispensable propreté entre la surface du 
gland et la face interne du prépuce ; la fausçe- 
blennorrhagie habituelle qui s'établit si fré- 
quemment dans cette circonstance ; la phleg- 
masie chronique , ou du moins l'irritatioft 
prolongée dont le. gland est alors le siège ;. 
surtout le danger dont , chez les individu^ 
ainsi conformés , s'accompagnent les ulcèreis;. 



vénériens du gland et de la face interne du 
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prépuce, ne peut-on pas, dit notre collègue, lavefge. 
penser que toutes ces circonstances réunies 
rendent Texistence permanente du phymosîs 
congénital ou accidentellement produit, une 
des causes prédisposantes les plus puissantes 
du développement du cancer de la verge? 
La conséquence pratique à tirer de cette ob- 
servation générale , n'est-elle pas qu'on ne 
saurait trop engager les personnes qui por- 
tent un phymosis habituel à se faire délivrer 
de cette incommodité , qui , toute légère 
qu'elle paraît et qu'elle est en effet considérée ^ 

en elle-même, peut avec le temps, ou au 
moins par sa coïncidence avec d'autres cir*- 
constances détaillées plus haut, faire naître 
une maladie aussi grave que l'est le cancer dé 
la verge ? M. Roux regrette beaucoup que 
M. Jourdain n'ait pas dit, dans son observa- 
tion , si l'individu qui en fait le sujet était ou / 
non porteur d'un phymosis naturel ou acci- 
dentel. 
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BJJtexions sur la question suivante i Xà. 
fièvre jaune est-elle contagieuse ?/7ûîr M. J* 
SÉDiLLOT, membre honoraire. 

(Séance du i6 mats 1819.) 

Cette question, qui intéresse si fortement 
rhygîène publique et la police sanitaire ^ 
est résolue négativement par tous les méden 
oins qui ont observé la maladie dans les lieux 
où elle exerce habituellement ses ravages ; 
et leur décision me paraît porter sur des 
faits irrécusables, dont elle est la consé- 
quence directe. On pourrait même dire que 
le caractère non contagieux de la fièvre jaund 
se présente dans le nouveau monde comme 
une vérité tellement démontrée, qu'elle y 
est regardée comme classique. Elle n'est 
guère révoquée en doute dans notre Eu- 
rope que par des hommes qui , sans avoir 
vu la maladie , sans avoir lu et médité les 
ouvrages où sont consignés les faits d'où 
cette vérité dérive , attaquent avec acharne- 
ment ces mêmes ouvrages , repoussent ou 
dénaturent les faits qu'ils contiennent , et vont 
même jusqu'à récuser les témoignages des 
autorités les plus respectables qui y sont rap- 
portés, par des hommes enfin qui basant 
leur opinion sur d'anciens préjugés , ou sur 
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le récit de quelques contes ridicules sortis de 
inauvaise source , échafaudeht une doctrine 
réprouvée par l'observation. Ce que je dis , 
s'applique essentiellement à l'article Jièçrc 
jaune du dictionnaire des Sciences médi- 
cales 3 et à une note amèrement critique , 
dirigée contre un des plus estimables ou- 
vrages de M. Valentin, ayant pour titre: 
'RéfleaÀons sur le rapport de la Faculté de 
médecine de Paris , concernant la Jtèi^re 
Jaune. 

Cette note ^ insérée dans un Joui'nal auquel 
pendantvingt^trois ans^ j'ai attaché mon nom 
et ma gloire ^ {Journal général de méde-^ 
cine j t. 64 5 p^ 562 ) est vide de faits et de 
notions précises *sur la fièvre jaune : elle ne 
contient guère que des raisonnemens et des 
déclamations 9 pariiii lesquelles je citerai les 
suivantes y que je n'ai pu lire sans peine ^ 
parce que j'estime particulièrement son au- 
teur (i)» « On ne doit faire aucun fonds sur 
les témoignages mêïne juridiques , lorsqu'ils 
sont donnés par des hommes qui professent 

la même opinion On ne doit pas s'en 

rapporter aux médecins ^ parce qu'on sait 
que c'est parmi les médecins qu'on trouve 



il * 



(1) Voyez la noie à la fin da l'article. 
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plus d^esprît de système , de prévenJîoil^ ^ 

Fjèvrejftime j'^ttachement à des idées préconçues 

Les hommes étrangers à Part , sont bien plus 
compétens que les savans préoccupés d*iiâ 
système Il- existe un, parti scientifi- 
que, etc., etc. )) 

L'auteur de la note , préoccupé luî-mêmo 
à défaut de connaissances cliniques sur la 
maladie dont il parle , et sur la question qu^îl 
résout en opposition aux témoignages juri-» 
diques ^ et à ceux des médecins qui ont ob- 
servé au lit des malades , compare la fièvre 
jaune avec la peste et avec le typhus , et 
raisonnant dans cette hypothèse , il affirme 
qu'on ne peut révoquer en doute la conta-* 
gion dans la première de cc$ maladies , puis'^ 
qu'elle est prouvée dans les deux autres* 
Puis 3 afin d'amener la conviction , il n^et en 
avant quelques faits tronqués ou dénaturés 
par les adversaires de la non contagion ; faits 
qu'il importe de réduire à leur valeur, ce M. VvV- 
LENTIN , dit-il , fait beaucoup de fonds du té- 
moignage favorable de tel bu tel , et il com- 
bat surtout aVec force , dans un autre arfide^ 
l'imputation portée contre B. RuscH , ( méde"* 
cin de Philadelphie) d'avoir dans les der- 
niers temps de sa vie , ou au moins au lit de 
la mort, abandonné la cause de la non conta- 
gion, qu'il avait obstinément soutenue pen- 
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^nt long-temps ». M. Valentin a mîUe fois 

raison de s'élever contre une semblable asser- Fièvre) aune 
tion généralement reconnue fausse par les 
hommes qui ont connu le caractère hono* 
rable de Rusch, Personne, en effet, n'a porté 
plus loin que ce savant , le p3rrrhonisme dans 
la question qui nous occupe ; il n'a cédé que 
tardivement à l'évidence des faits. Or, la 
Supposition d'une rétractation pareille, ré- 
pugne , et est une insulte faite à sa mémoire. 
Aussi , depuis que l'article^^^r^ jaune , du 
dictionnaire des Sciences médicales, qui con- 
tient cette fable,' est connu en Amérique, un 
cri général s'est élevé contre ellç dans cette 
région , et a retenti jusqu'à nous. Les Jour- 
naux de médecine en sont remplis ^ et en ap- 
pellent le démenti en tête des no^lbreux errata 
qui restent à placer à la fin du dictionnaire. 
Quelle confiance en effet mérite une telle im- 
putation? Des deux auteurs estimables qui ont 
sigiàéXdLVÛ^efièifrejaUne^ l'un M. Vaidy, dé- 
clare n'y avoir pris aucune part , et même ne 
croit pas à la contagion de la fièvre jaune • 
l'autre ne rapporte cette anecdote , que d'a- 
près Moreau de St-Méry, lequel Moreau de St- 
Méry, à coup sûr, ne l'a rapportée que d'a- 
près un autre , puisqu'il avait quitté les Etats-* 
Unis plus de huit ans avant la mort de RuscH. 
Et voilà comme on écrit en médecine. 
T. &j dé la Col. 6« d$ la 2* Sir. MaU I A 
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^ ^*"'*'*** J'ai fait lire il y a quelque temps à Tati- 
teur de la note , une lettre adressée à M. De- 
vèzE , par M. Jh. G. Naucrbde , jeune doc- 
teur, élève et ami de Rusch, qui se trou- 
vait auprès de lui à son heure fatale. Cette, 
lettre peint avec énergie l'indignation qu'a 
esfcitée en lui et chez tous les parens et amis 
de Rusch , la lecture de cette prétendue jré- 
tractâtioUj qu^il qualifie d^infâme calomnie. 
Au reste , 6utre que les démentis arrivent de 
toutes parts, et sont déjà recueillis dans plu- 
sieurs de nos Journaux français , ils trouve- 
ront surabondamment place dans divers on* 
vrages qui se préparent sur la fièvre jaune, 
jet dont un e^i prêt à voir le jour. 

En 1800, une épidémie de fièvre jaune 
extrêmement meurtrière se déclara à Cadix. 
A la même époque, don Pablo Valiente, 
intendant de la Havane , arriva dans ce port 
sur le navire le Delfin , après avoir relâché 
à la Vera-Crux et à Charleston , dans la Ca- 
roline du Sud. Cet intendant est accusé d'a- 
voir exposé son pays à la plus grande cala- 
mité , en employant des moyens de corrup- 
tion , et en violant les lois du port. Il est tra- 
duit au criminel à Séville. Mais il est constaté 
par les dépositions authentiques, par une 
déclaration formelle de la Société de méde- 
cine de Charleston j et par les enquêtes juri* 
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dlicrùes lés plus exactes et les plu^ sévères. 

^ f ^ .'^ ^ Fié vrej aune 

i» que plusieurs j)erisonnes étaient mortes de 
la fièvre jaune à Gadix avant Fairivée du 
Uelfin y ^ que cette maladie n'avait pas 
existé à bord de ce navire^ ni à la Havane 
ail moment de son départ , ni dans aiicuu 
des lieux où il avait relâché. Et , après onze 
:Biois d'emprisonnement^ Tinténdant fut ho- 
joiorablement acquitté. A cela , que répond 
Tauteur de la note ? Il nie les faits» 

Oui j le navire la Colombia peut servir de 
preuves additionnelles à la non contagion de 
la ^èvre jaune ^ quoi qu'en dise l'auteur de la 
note. Ce navire , arrivé à Marseille en 1802 ^ 
venait de la Providence ^ dans le nord des 
États-Unis ^ oii il a été bien prouvé que cette 
malajdie n'existait pas lors de son départ; 
|>ar conséquent > la fièvre jaune n'avait pas 
été apportée d'Amérique. Mais elà^ s^est dé- 
veloppée dans le bâtiment par des causes 
connues » et seulement à la fin de la quaran^ 
taine. Après leur débarquement ^ trois hom^ 
mes sont morts de la fièvre jaune dans des 
maisons différentes ; la police a fait porter 

les autres au lazaret2 ; .mais nombre de per-^ 
sonnes avaient communiqué avec les pre-^ 

miejcs t et les miasmes avaient été disséminés 

dans toupies quartiers 4e cette cité populeuse* 

Assurément si la fièvre jaune eût été conta- 
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gieuse , quelqu'un Fauraît contractée , ou au 
levrpjaaiie ^qJjjj ccux qui Ont touché les malades^ leurs 
yêtemens ^ ou qui ont ouvert leurs cadavres. 

L'^nna-MarîOj venant de la Havane^ en- 
trée dans le port de livoume en 1804 , con- 
tenait des cuirs bruts, et toutes les spurces 
d'infection qui, aidées de la chaleur, don* 
nent lieu au développement de la fièvre jaune. 
Ceux des habifans qui déjà en étaient atteints, 
et qui se sont répandus au dehors dans les 
campagnes , ne Tout pas propagée ; et oh n'a 
pu citer un seul exemple de contagion. 

En entreprenant cette réfutation , je ^m'é- 
tais proposé de faire un travail ex pro/èsso 
sur le sujet qui m'occupe. Peut-être que mes 
études journalières ainsi que mes relations in- 
times , et ma correspondance suivie avec des 
homines qui ont bien observé la fièvre jaune 
sur différons théâtres, m'en donnaient U 
droit. Mais d'une part, je Be voulais pas en- 
courir le reproche que j'adresse à d'iratres , 
d'écrire sur une maladie que je n'ai point 
vue; d'autre part, j'ai pei^ que mes recher- 
ches ne seraient d'aucun pbids à côté des ou- 
' yrages importans qui existent déjà , ou qui 

vont paraître sur cette matière. Je borne donc 
ici ma tâche à donner tme courte analyse 
.d'un rapport sur la fièvre jaune , qui' a ré- 
gné épidémiquement à la NouveIIeX)rléans^ 
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pendant Tannée 1817; rapport qui a été fait 
à la Société médicale de la Louisiane , et dont '^^'^^'^ 
cette Société a eu la bonté de me faire re- 
mettre un exemplaire avec un diplôme de 
membre correspondant , par son vice-prési- 
dent M. le docteur Gros, Tun des auteurs 
du rapport. 

La Nouvelle-Orléans , placée sur le bord 
occidental du Mississipi , se trouve comprise 
entre les 29*^ 57' 46", latit. nord, et les 92* 
28' 45'' long, ouest (méridien de TObsérva- 
toîre de Paris). Celte ville est située au-des- 
sous du niveau du fleuve y bâtie sur un sol 
vaseux et entourée de vastes cyprières, et de x 
noi?ibreux marécages. Le fleuve , en se reti- 
rant pendant Tété, abandonne devant la ville 
une plage étendue , limoneuse, couverte de 
débris de matières animales et végétales , qui 
y subissent par Tardeur du soleil une prompte 
décomposition. C'est sur cette batture que les 
Apiéricains des provinces de TOuest débar- 
quent leurs produits mercantiles. Les mois 
d^avril, mai et juin de Tannée 1817 ont été 
fort pluvieux ; et les environs de la ville res- 
tèrent long-temps couverts d^eaux stagnantes. 
An commencement de juillet ^ les vents du 
nord amenèrent une chaleur humide et étouf- 
fante qui se prolongea jusqu'à la fin de sep- 
tembre. 



sons. Les chapitres 6 et 7 comprennent la 
rièv*c)aaiie pj-Q^Qs^fc et des tésultats d'autopsie cadavé- 
rique. II est impossible d'analyser cette partie 
du rapport ; tous les objets y sont iraités 
avec tant d'exactitude et de précision , qu'il 
faudrait les copier en entier. 

(( S'éloigner du foyer de Finfectiàn , a été 
le seul traitement préservatif. Les individus 
qui avoient quitté la ville dans le commen- 
cement de Tépidémie, ont été respectés. 
Quelques-uns de ceux qui ne l'avaient âban-> 
donnée que dans le mois d'août ^ ont vil la 
maladie se développer chez eux avec fous 
les symptômes qui la caractérisent. Enfin ceux 
qui sont rentrés trop tôt dans la ville ^ ont été 
attaqués avec autant de violence que s'ils y 
étaient restés, et plusieurs d'entre eux ont 
succombé. » 

Le traitement, comme le diagnostic, esi 
divisé en trois périodes. Dans la première , la 
saignée a été employée chez des sujets ro- 
bustes et pléthoriques ; mais on l'a abandon- 
née , parce qu'elle était ordinairement suivie 
de la prostration des forces , et accélérait la 
marche de la maladie ; il en était de même 
des vomitifs et des bains froids, préconisés 
par quelques médecins : mais on se trouvait 
bien des doux évacuans, des boissons acidu- 
lées avec la crème de tarfre , le tamarin , les 



( i85 ) 
sucs d'oranges, de citrons, des bains fièdes. ^''^ 
Pans la seconde période , ou le vomissement 
sévit avec le plus de force, le quinquina, la 
potion de Rivière , les vésicatoire^ appliqués 
sur Testomac , ont obtenu peu de succès ; on 
s'est mieux trouvé des frictions d'éther sulfu- 
rique sur la région épigastrique , et de To- 
pium pris à Fintérieur. Mais , en général , on 
peut dire que le vomissement s'est presque 
toujours joué des efforts du médecin. Le cam- 
phre , uni au musc et donné à hautes doses , 
a paru un bon moyen pour câliner le spas- 
me et solliciter les fonctions de la peau ; les 
sinapismes, les frictions sur tout le corps avec 
des tranches de citron ou le vinaigre radical , 
les bains et les lavemens de quinquina^ la li- 
monade avec les acides muriatique , nitri- 
que, etc. , ont contribué à des succès. Dans 
la troisième période , on employait les mêmes 
moyens, qu'on rendait plus actifs ; mais c'est 
à cette époque surtout qu'il était important 
de ramener l'espérance dans l'esprit abattu 
des malades et de relever leur courage. 

Seize observations, recueillies avec soin , 
viennent achever de jeter du jour sur cette 
épidémie , qui a été extrêmement meurtrière. 
Enfin , les rapporteurs terminent leur tâche 
par déduire de ce qui précède huit corro- 
laires , dont j'extrais les principaux. 
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Cette maladie a reconnu pour causes, i* la 
rièvrejaune situation topographique de la ville ; 2" les 

pluies abondantes qui ont concouru à entre- 
tenir la quantité des eaux stagnantes et maré- 
cageuses; 3** la chaleur excessive de Tétéj 
4** l'affluence des étrangers non acclimatés. 

Cette maladie, de nature endémique, est 
devenue épidéraique , par suite d'un con- 
cours de circonstances qui ont favorisé son 
dévelopement et son progrès. Elle n^ a point 
été contagieuse. 

Cette épidémie étant inhérente à certaines 
choses dépendantes du sol , du climat, des ha- 
bifans , etc. , a dû nécessairement disparaître 
avec Textinction de ces mêmes causes. Elle 
avertit les gouvernemens et les chefs des na- 
tions à ne fonder des colonies que dans des 
lieux salubres. Elle avertit les Européens de 
ne passer dans les climats étrangers qu'avec 
la constitution mqrale et physique la plus 
convenable à s'acclimater. Elle avertît enfin 
Fétat de la Louisiane , dont le commerce et 
la population s'accroissent tous les jours, d'é- 
loigner, par des établissemens sanitaires, tous 
les fléaux morbifîques qui Tenvironnent. 

Nota. La Société médicale de la Nouvelle- 
Orléans va s'occuper d'un travail sur la fièvre 
jaune sporadique. Des observations précieuses 
lui ont déjà été communiquées à ce sujet Ëlkt 
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Fera également la comparaison de cette épi- 
démie avec celle qui a désolé à la même 
époque la ville de Natchès. Espérons que les 
efforts réunis des médecins observateurs fe- 
ront tomber à la fin le voile qui couvre en- 
core les yeux de certaines personnes, pour 
n'avoir point été à même d'observer directe- 
ment cette maladie. 



Extrait d*une lettre écrite par'ilL. Lefort, 
médecin du goui^ernement à la Marti-- 
nique y à M. L. Valentin ^ de Nanci , 
le lo décembre 1818, et communiquée 
par M. Devèze ^ àla Société de méde^ 
cine. 

(Séance du 6 avril 1819. ) 

M. Lefort , après avoir parlé du docteur 
yALLi, qu'il a connu à New- York, dit : 

Quand on cite les phrases d'un écrivain pour 
en faire la critique ; il faut le copier exactement , et 
»e garder de lui prêter des expressions tranchantes , 
affirmatives , lorsqu'il n'a employé que celles du 
doute, et la formule de l'interrogation. En général , 
M. SÉdillgt semble n'avoir point saisi l'esprit dans 
lequel j'ai fait mon article; aussi, jlnvite les lec- 
teurs à jeter de nouveau les yeux sur ce morceau^ 
pour apprécier la valeur de mes argumens. 



Fièvre) aune 
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cr II a fait le voyage de la Havane tout ex- 
près pour enfin rencontrer cette terrible ma- 
ladie, dont il a été la victime. Sa mort est 
loin de résoudre le problème de la contagion ^ 
objet de ses recherches habituelles depuis 
plusieurs années; car, depuis le moment de 
son arrivée à. la Havane jusqu^à celui oii il 
s^est mis en contact immédiat avec le corps, 
et les efiFets d'un homme qui venait de mourir 
de la fièvre jaune , le docteur V. s'était ex- 
posé à toutes les causes capables de produire 
cette maladie sans le secours d^un germe. 
Il se promenait tous les jours à Tardeur du 
soleil , et faisait un usage immodéré de li- 
queurs spiritueuses. Comme ce célèbre et in- 
fortuné médecin, je désirais aussi voir la fièvre 
jaune : j'ai été plus heureux que lui ; je Paî 
vue, je Tai eue, et n'y ai point succombé. 
Cette maladie a fait d'assez grands ravages 
pendant l'hivernage qui vient de finir. J'ai 
perdu en quatre mois , à l'hôpital , environ 
cent cinquante hommes de cette maladie seu- 
lement. Elle s'est montrée à difiërentes épo- 
ques de cette saison avec un génie bien diffé- 
rent ; mais elle n'a , à aucune période , décelé 
le caractère contagieux. Lorsque je ne la 
connaissais que par les livres, je l'avais jugée 
contagieuse , et c'est ainsi que je l'ai classée 
dans le mémoii'e sur la contagion, couronné 



par la Société de médecine de Paris en i8i5) 
au mois de février. J'espère démontrer un 
jour, si Dieu me prête vie, que je m^étais 
trompé, et confirmer, après vous et quel- 
ques médecins qui Font bien observée , que 
la fièvre jaune n'est nullement contagieuse. 
J'ai , pour combattre cette maladie , qui n'ea 
est pas moins une maladie afireuse bien que 
tion contagieuse, essayé tous les moyens au 
pouvoir de l'art : si tous, comme on est forcé 
d'en convenir , sont impuissans dans bien des 
cas, il est consolant de pouvoir cîtfer de nom- 
breuses guérisons , que la nature , abandonnéjB 
a ses seules ressources , n^aurait jamais pu 
opérer. Le feu , et la pommade ammoniacale 
du docteur Gondrêt, ont ^^roômtplus d^urh 
miracle. A votre exemple , et à celui du ce- 
lèbre auteur de la Pjrrotechnie chirurgicale , 
j'ai plusieurs fois appliqué le cautère actuel 
sur le vertex et à Pocciput , souvent sans suc-» 
ces , mais jamais sans un effet remarquable, n 



Quelques idées Sur le mécanisme du vo^ 
misserhent ; par M. Piorrt^ membre 
résidant. 

(Séance du lo avril 1819). 

Les expériences sur les animaux vivans Sariero 

mÎMoment. 
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■ qu'un parallèle entre Pestomac consîdëré 

miMeoTeltr comme Organe du vomissement^ et la vessie 
envisagée comme agent de Fexcrétion urî- 
naire^ peut jeter encore quelque jour sur une 
question aussi importante qu'obscure. 

L'estomac , ainsi que la vessie , est formé 
de trois membranes , Tune séreuse , l'autre 
musculeuse , et la troisième muqueuse. La tu- 
nique moyenne du premier est peut-être 
moins apparente que celle de la seconde ; ce- 
pendant cette différence est assez peu mar- 
quée. L'estomac présente deux orifices ; mais 
le cardia ^ qui seul ici fixera notre attention^ 
est environné d'un plan musculeux plus fort 
que partout ailleurs ; la vessie présente une 
ouverture dont les parois ofiOrent une plus 
grande résistance , due à la contracfiiité de 
tissu de la prostate qui l'entoure ^ mais aussi 
l'urètre se porte en bas, tandis que l'œso- 
phage monte perpendiculairement. D'ailleurs, 
l'état de resserrement des poumons au mo- 
ment où l'expiration s'opère , la contraction 
des muscles du cou pendant le vomissement, 
déterminent, sur les différens points de ce 
dernier conduit , une pression qui s'oppose 
manifestement au passage dés substances qui 
tendent à remonter vers le pharynx. Suppo- 
sons que, par une cause quelconque, le py- 
lore soit oblitéré, les mêmes conditions se 
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trouveront réunies dans l'estomac pour Tex- 

pulsion des matières qu'il contient^ et dans la ^nfg^emenkT 
Vessie pour Pexcrétion du liquide qui distend 
sa cavité. Ajoutons même une considération 
importante; c'est que si le cardia présente 
moins d'obstacles à surmonter pour que le 
vomissement s'opère , que n'en offre l'orifice 
vésical pour que l'expulsion de Furine ait 
lieu 5 d'un autre côté les matières qui remon* 
tent par f œsophage ont très-souvent une con- 
sistance assez grande , qui rend leur trajet plus 
diflScile à travers le conduit musculo-mem'- 
braneux , qui établit une communication di-^ 
recte entre le pharynx et les cavités digestives. 
La fluidité du liquide élaboré par les reins 
favorise , au contraire , son passage à travers 
le col vésical • 

Personne n'a jamais révoqué en doute que 
la vessie fût contractile ; le nier aurait été 
trop contraire à tout ce que l'observation 
nous apprend: mais quoiqu'il soit bien re- 
connu que ses fibres entrent en action, elle 
ne peut seule se débarrasser du liquide qu'elle 
contient. En vertu d'une de ces influences ré- 
ciproques qui existent en si grand nombre 
entre les différens organes qui nous consti- 
tuent 3 les muscles des parois abdominales en^ 
trent en action, le diaphragme se contracte 
T.6TdelaCol.6^dela2,^Sér. Mai. l3 
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avec énergie, la vessie combine son acliotl 
ttiissement? ^vec la leur ; les viscères que pressent de 
foutes parts les puissances musculaires ^ couaH 
muniquent à cet organe le mouvement qu^ils 
reçoivent ; bientôt la résistance qu^opposè 
le col est surmontée , Purine s'échappe par 
Touverture qu'il présente, Purètre est dilaté 
par le liquide qui y aborde, les muscles rele- 
veurs de l'anus cessent de comprimer le cana^ , 
dont les parois réagissent sur le fluide qui le 
traverse ; Turine enfin s'écoule au dehors. La 
résistance du col étant une fois vaincue s bi 
vessie seule , en vertu de la faculté qu'elle a 
^ de se mouvoir, suflSt pour déterminer l'ex- 

crétion du liquide qui s'est amassé dans sa 
cavité. 

Il nous paraît qu'il en est ainsi pour l'esto»^ 
mac. Si sa contraction est isolée , le pylore 
étant supposé oblitéré^ elle ne pourra fair^ 
rçmonterpar l'œsophage la matière chymeusa 
qu'il contient : mais il appelle à son aide les 
différentes puissances qui l'entourent; le dia- 
phragme le presse avec force ^ les hypp- 
condres se resserrent , les muscles des paroi$ 
abdominales sont agités de contractions con- 
vulsives ; celles-ci , intermittentes , sont dV 
bord faibles, mais acquièrent une étendue 
de plus en plus considérable. Arrive enfin le 
moment où la résistance du cardia e$t sur* 



(î95) 

montée, les matières rcirionteut par Pœso- 
phage 5 qui réagit sur elles ; elles sont lancées 
dans le pharynx et dans la bouche ; mais le 
viscèfe seul peut se débarrasser des dernières 
portions de^ubstance chymeuse qu'il contient, 
puisque, dans la fameusie expérience de la 
vessie de cochon substituée à l'estomac j ja* 
mais cette Vessie n*a pu se vider des der- 
nières portions de liquide qui s'y trouvaient 
contenues. 

Mais cette comparaison se poursuit plus 
loin ; la mort établit une analogie nouvelle 
entre ces deux actes. Il est impossible , par 
une pression extérieure exercée sur la vessie 
d'un homme vivant , de déterminer la sortie 
d'une goutte de liquide ; mais aussitôt que les 
phénomènes de Texistence ont cessé de s'ac- 
complir , la main qui comprime la région hy- 
pogastrique détertnine Fécoulement d^une 
certaine quantité d*urine. C'est que , dans le 
cas dont il s'agit, le çol vésical et les releveurs 
de l'anus ont cessé de mettre un obstacle à la 
sortie de ce liquide. La même chose a lieu 
pour l'estomac. Quelque poids que vous pla- 
ciez sur la région épigastrique d'un hoinme 
vivant , vous ne déterminerez pas de vomis- 
semens , parce que le cardia s'opposera au 
passage des matières chymeuses ', tandis que^ 
tar xm cadavre 9 si le viscère est distendu par 
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une quantité plus ou moins considérable def 
nissemeur. substauce alimentaire, la même manœuvre! 
pourra produire des résultats opposés. 

S'il est vrai que la contraction des muscle» 
abdominaux ne puisse seule déterminer Téva- 
cuation de l'urine , tant que le col de son ré^ 
servoir conserve sa disposition habituelle , il 
n'en est plus ainsi toutes les fois que Forifice 
vésical est dilaté par un corps quelconque. 
Introduisez une sonde par le canal de l'urètre, 
et faites-la parvenir jusqu'à la vessie ; disposez 
l'instrument de telle sorte que son ouverture , 
destinée à verser le liquide au-dehors , soit 
au-dessus du niveau de l'urine , vous serez 
sûr que les résultats que vous obtiendrez ne 
pourront dépendre des lois de la pesanteur. 
Engagez alors Findividu sur lequel vous opé- 
rez à faire une forte expiration , ou à coa- 
tracter énergîquement les muscles des parois 
abdominales, et vous verrez le liquide s'é- 
couler par la sonde avec une certaine force. 
Dans le cas dont il s'agit ce ne sera pas la 
vessie qui agira, puisque^ dans la paralysie 
bien reconnue de cet organe , les mêmes phé- 
nomènes se manifesteront : mais, je le répète, 
les puissances musculaires , qui agissent en si 
grand nombre et d'une manière si énergique 
sur les viscères abdominaux, ne peuvent , To- 
Tjfice vésical ayant consente sa disposition 
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habituelle, ne peuvent, dîs-Je, surmonter la 

résistance de celui t ci et lancer Turine au- BMiienreatT 
dehors. S'il n'en était pas ainsi , les malades 
affectés de paralysie de la vessie pourraient 
évacuer Furine sans implorer les ressources 
de l'art ; et il serait possible d'uriner à vo- 
lonté dans toutes les circonstances possibles y. 
pourvu qu'il se trouvât une certaine quantité 
de liquide dans la vessie , pourvu que le col 
et le canal de Tur&tre fussent sains. Cependant 
il n'en est pas ainsi dans tous les cas : on voit, 
en effet, des personnes qui> par un sentiment 
de pudeur exagérée, ne peuvent rendre leur 
urine lorsque quelqu'un les regarde, quoi- 
qu'elles fassent les plus grands efforts pour y 
parvenir, et que les muscles abdominaux se 
Gonti^actent avec la plus grande force. Dans 
la substitution d^un& vessie de cochon à l'es- 
tomac , ce dernier se trouve absolument dan& 
les mêmes circonstances que la vessie humaineh 
paralysée dans laquelle une sonde a été intro-- 
duite. En effet, comme dans celle-ci, la poche 
membraneuse qui remplace le ventricule est 
distendue^ non par de la matière chymeuse y, 
mais parmi simple liquide ; dans un cas comme 
dans l'aufa-e ,. les orifices présentent, une ou- 
verture béante , par laquelle des substances 
iSuides ont la plus grande facilité à s'intro- 
duireK En effet , on se rappelle que > dans 
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l'expérience de M. Magendie , le cardia ed 

mf^^enu *^°^ ' dilaté par une sonde de gomme élas- 
tique. .Dans Tun comme dans l'autre cas, il 
n'y a qu'un orifice , puisque l'estomac artifi' 
ciel y qu'on me passe cette expression , n'offre 
rien d'analogue au pylore. Dans ces deux 
' circonstances , les parois des cavités sont dis- 
tendues y puisqu'on a injecté dans la vessie de 
cochon une assez grande quantité d'eau. La 
vessie paralysée ne se débarrasse p^s de toute 
V urine qu'elle contient , à moins que la sonde 
lie présente un plan incliné qui permette à 
ce liquide de s'écouler en totalité. Dans le fait 
rapporté par M, Magendie , la pocbe mem* 
braneuse substituée à l'estomac conserve toiii^ 
jours une certaine quantité d'eau : celle-c^ 
pourrait être évacuée en totalité, si la sonde 
était portée jusqu'à la partie de l'œsophage 
qui fait suite au pharynx, et si on mettait l'a- 
nimal dans une telle position que le liquide 
pût s'écouler en obéi^ant au:^ lois de la pe^ 
sauteur, 

II nous semble donc que l'expérience dont 
nous venons de parler ne prouve rien autre 
chose, si ce n'est que les muscles des parois 
abdominales peuvent déterminer l'expulsion 
4^une certaine quantité d'une subsUfnce 
liquide contenue dans la cavité stomacale ^ 
le^rscjue le cardia^ est dilaté et qu'il n'offre au-i 
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cune résistance ; et remarquons que cette ré- 
sistance est très-consîdérable , puisque M. Ma- miggemenu 
GENDIE (^Précis élém. de physiol. y tom. 2,^ 
p. 77 ) dit lui-même ^ue , lorsqu'on introduit 
le doigt dans Porifice cardiaque d'un animal 
vivant , on est étonné de la vigueur de sa 
contraction. On ne peut s'empêcher de re^ 
marquer qu'il existe une contradiction dan» 
les idées de M. Magendie sur le degré de 
contractilité dont sont doués différens or^ 
ganes :il admet que Fœsophage a la propriété 
de se rétrécir activement à un très -haut' 
degré ; qu'il en est ainsi de la vessie , du rec- 
tum ; que les intestins possèdent aussi cette- 
propriété ; et par une exclusion singulière , il' 
retranche^ du nombre des organes suscep* 
tibles. d^un mouvement énergique , le viscère 
quî^ paraît jouer le plus grand rôle dans les^ 
phénomènes digestifs. A l'en ôroîre , celui-cr 
u^estdoué que d'un^mouvement vague et très- 
borné ,. qui suffit- à peine pour le débarrasser 
des substances alimentaires lorsque la diges- 
tion est opérée-. 

La substitution d'une vessie de cochon à 
Pestomac-, est une expérience ingénieuse ; 
mais elle ne conduit* pas tout-à-feit au biit 
que se propose l'auteur. Est-il en efiFet sur- 
prenant , que les parois élastiques d'une ca- 
xilédans laquelle on a injecté un liquide y et 
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oui présenfe un orifice béant', évacuent nna 

sîMfmeut. partie du liquide qu'elle contient quand une 
puissance extérieure la presse de toutes parts? 
mais dira-t-on rœsophage est resserré au- 
dessus de la sonde , et cette résistance doit 
être vaincue. Il est facile de répondre que 
dans le cas dont il s^agit^ ce n^est plus la 
portion la plus forte de ce conduit qui agitji 
et que Fobstacle doit être moins considé^ 
rable que dans Tétat naturel. D'ailleurs , croir. 
ra-t-on que les fonctions de Tcesophage ne 
seront pas modifiées après une opération aussi 
terrible que celle qui consiste dans Tincision 
des parois abdominales^ et dans Textirpa- 
tion de Testomac ? Croira-t-on que la résis-? 
tance soit la même que dans Tétat habituel?. 
Non , sans doute y et c'est là l'inconvénient 
majeur de toutes les vivi-seotions , que vous j 
ne pouvez étudier le jeu des organes, qtie 
quand il esi altéré par la douleur ; que vous 
n'étudiez l'action d'une partie que lorsque 
celle d'une autre est enti'avée. Une portion 
d'intestin herniée et enflammée occasione 
tout à coup un désordre marqué dans les 
Ibnctions digestives, et on pourrait croire 
qu'au moment où on vient d'ejçtirper l'esto- 
mac, l'œsophage pourrait ne point éprouver 
de considérations dans sa manière d'être ! Le& 
niêmes modifications trouvent naturellement 



C 201 ) 

l«ur applicaf ion dans les autres expériences ■ 
dont M. Magendie fait mention; en dépla-^^nig^'jneJtr 
çant l'estomac de l'abdomen vons ôtez ses 
rapports habituels ; ses fonctions peuvent 
être altérées, d'ailleurs vous le privez de 
l'action des muscles abdominaux ; et nous 
avons vu qu'ainsi que la contraction seule de 
la vessie , ne pouvait amener la dilatation de 
son col , ainsi celle du ventricule , agissant 
isolément^ ne pouvait vaincre la résistance 
de l'orifice cardiaque : rien d'étonnant par 
conséquent si celui-ci ne se vide pas quand 
il est hors de l'abdomen , et s'il évacue ins- 
tantanément les substances qu'il contient au 
moment où on le remet dans la place qu'il ^ 

occupehabituellement. Rien ne prouve qu'il 
est passif; la seule induction que l'on puisse 
tirer des faits rapportés par M. Magendie , 
c'est que sans la contraction du diaphragme 
et des muscles de l'abdomen, le vomisse- 
ment ne pourrait s'opérer, et personne n'a 
jamais cherché à contester cette vérit-é. Ce- 
pendant on promet de nous prouver, par 
une expérience s que le diaphragme n'est 
d'aucune utilité dans les phénomènes du vo- 
missemen ; nous nous défierons des résul^ 
tats que M. Bourdon pourra obtenir , comme 
çLpus l'avons fait pour ceux que M. Magendie; 
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a publiés^ et qui paraissaient au premier 
abord si concluans. 

Nous admettons, d'après les considéra tîoii» 
précédentes , que Festomac est actif et no» 
passif dans les phénomènes du vomissement^ 
mais qu'il n'est pas susceptible de se débar- 
rasser seul , par le cardia , des substance» 
qu'il contient ; qu'il faut , comme cela a lieu 
pour la vessie , que les muscles abdominaux^ 
joignent leur action à la sienne pour que 
l'expulsion de ces substances puisse êtr» 
opérée. 
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Observation Sun anésrrîsme variqueux dç^ 
T artère carotide externe gauche y à la. 
suite dun coup de tranchet qui a blessé 
en même temps cette artère et la veine, 
jugulaire externe f par M. Desparan- 
CHEs, docteur en médecine de laFa^ 
culte de Paris i médecin des hospicesi 
ciçils et militaire de la ville de Blois j^ 
etc. y etc. , associé nationaL 

^ (Séance du 20 avril 1819)*^ 

Anévrisme ^^ observatious d'auévrismc variqueux 
variqueux» g^^j ^9&ez nombreuses. Sabatier pense que- 
c'est W. HuNTER {^Médical obserifations 
and inquirieSj vol. ii^ p. 4^3) qui a^ l^ 
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premier, décrïf avec exactitude cette ma- 
ladie ; mais il y a des observations publiées variqueux. 
par 6uATTANi ( de Aneurism. -— de Cubiii 
flexurœ aneurism. , observ. 3 et 4. ) , qui 
prouvent que ce médecin de Rome la con- 
naissait avant que les travaux de Huntër 
fussent parvenus en Italie. 

Quelques recherches que j'aie faites , je 
n'ai rencontré aucun cas semblable à celui 
dont je vais avoir Fhonneur d'entretenir la 
Société. 

MM. ScARPA {Réflex. et ohs. surVanéçr.^ 
p. 400, trad, fr.) et Richerand {Nosogr. chtr. y 
iome 4^ p. 65, 4» édit.) pensent cependant 
ique toutes les artères sont susceptibles de pa- 
reils anévrismes. Plusieurs écrivains donnent 
des exemples d'anévrisme variqueux à la 
suite d'une saignée ; ce sont les plus com- 
muns. M. Richerand cite comme un cas 
rare , dans le rapport qu'il fit au préfet de la 
Seine 3 sur la visite des conscrits de l'an t i et 
de l'an 12 , un anévrisme variqueux de l'ar- 
tère brachiale , suite d'une saignée maladroi- 
tement faite, M. Larret {Mém. de chirurg. 
mïliUy tome 4, p. 341) présenta en 1 812, à 
la Faculté de médecine de Paris , un grena- 
dier de la garde chez lequel , par suite d'une 
plaie pénétrante au-dessous de la clavicule ^ 
U se développa un auéviis^ae variqueux* Pré^ 
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céderament^ il avait vu un invalide qui , à la 
suite d'un coup d'épée reçu à Faisselle droite , 
eut une varice anévrismale dans tout le sys« 
ième veineux du bras. (Ibîd.) 

Lassus (Médecin, opérât. , foui. 1 1 , p. 44^) 
en a vu un dans le creux du jarret, à la suite 
d'un coup d'épée qui avait en même temps 
blessé Farfère et la veine poplitées, M. La'r- 
REY y oncle , chirurgien à Toulouse , a vu le 
même cas. (Mémoires de chirurgie milit. d& 
M. le baron Larrey, tome 4 , p. 34a) 

Au rapport de M. Hodgson, chirurgien 
anglais, un de ses compatriotes , M. Barnes 
d'Exéter , a vu un aoévrisme variqueux de 
l'artère fémorale et de la veine du même 
nom 5 à la suite d'une blessure faite à la partie 
supérieure de la cuisse , par Textrémité poin-* 
tue d'une verge de fer presque rouge ; et le 
même M. Hodgson croit avoir observé une 
tumeur de la même espèce , située dans le 
creux du jarret, et résultant d'une blessure 
de l'artère et de la veine poplitées par une 
balle de pistolet. {Traité des maladies de9 
artères et des veines , trad. franc, yiova. 1 1,, 
p. 363. ) 

Un àts plus grands chirurgiens de Paris a 
opéré en 18 14, selon la méthode de Hunter, 
la ligature de l'artère brachiale pour un ané-t. 
vrisme variqueux ^ suite de blessure y k ht 
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fiartîe la plus élevée du bras. Mais entre tant 

de cas divers aanevrismesvanqueux, jeneû variqueux. 
trouve aucu|i qui montre cette maladie ayant 
sou siège à Tartère carotide. J'ai donc cru 
utile, dans Tintérêt de la science , de recueillir 
le fait suivant : 

Je fus nommé d'oflSce, le 4 août 181 8, pour 
aller visiter à quatre lieues de Blois^ dans la 
commune de Mave , un maçon nommé Lan-- 
dain > âgé de quarante-deux ans, d'une forte 
constitution y et jouissant, avant son accident , 
4^ une bonne santé , mais alors retenu au lit 
par suite d'une blessure grave qu'il avait 
ireçue, le 19 juillet même année, dans une 
rixe qu'il avait eue avec un garçon cordon- 
nier. M. Cellier, médecin à Blois, qui avait 
été appelé, le 20 , pour donner ses soins au 
malade, et qui était présent, me dit qu'à sa 
première visite il avait trouvé Landain d'une 
grande faiblesse , par la perte considérable 
de sang qu'il avait répandu : il y avait de la 
fièvre, une très-grande oppression , le ma- 
lade ayant reçu dans la poitrine un coup de 
tête qui l'avait jeté par terre; il observa, à la 
partie latérale gauche de la face , une plaie 
assez étendue, par laquelle avait eu lieu l'ef-* 
frayante hémorragie de la veille. M. Cellier 
s'étant fait rendre compte des circonstances 
de l'accident , apprit que la plaie avait été 
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produite par tin instrument tranchant nommé 
variqueiî^^ ^^^^(^hety outil à Tusage des cordonniers ; 
que le sang était sorti par un jet continu et 
par sauts ^ à une distance assez grande. Pré-* 
sumant bien, d'après ce récit, qu'une hémor- 
ragie aussi considérable ne pouvait provenir 
que de Touverture d'une artère , il ne voulut 
pas par prudence sonder la plaie , de craintd 
de renouveler Tefifusion du sang. Il y avait au 
cou une ecchymose et une tuméfaction const 
dérables , déterminées par Tépanchement san* 
gnin ; il fît un pansement simple , et ordonna 
au malade tout ce qu'il crut nécessaire à sa 
position. Après l'exposé de M. Cellier 5 
j'examinai le malade. Il était sans fièvre , l'op- 
pression avait diminué, et la tuméfaction du 
cou était moitié moins considérable que le 20. 
Mon objet principal était de bien juger la 
plaie de la face; aussi , après l'avoir examinée 
avec soin , voici ce qu elle me présenta : — 
A l'extérieur , elle avait trois pouces d'éten- 
due ; elle prenait depuis l'angle externe de 
l'œil gauche jusqu'à la partie externe et anté- 
rieure de l'angle de la mâchoire inférieure. 
Dans ce trajet, le muscle buccinateur, l'artère 
buccale, et la partie antérieure du muscle 
masseter, avaient été lésés; cette plaie était 
presque cicatrisée; elle ne laissait plus qu'un 
trou fistuleux qui se dirigeait de haut en bas. 
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bar leouel l'introduisis un stilet qui passa à la 
partie interne de la branche de la mâchoire, variqueux* 
dans l'étendue au moins de deux bons pouces* 
Il y a fout sujet de croire que l'artère maxil- 
laire interne aura été ouverte, et que c'est 
elle qui a donné autant de sang : c'est ce que 
prouve la direction de l'instrument vulné- 
rant , lequel est , comme tout le monde sait , 
concave sur son tranchant et sur son plat ^ et 
aura été introduit perpendicujairement de 
haut en bas , et un peu obliqu0ment , sa partie 
convexe tournée du côté de la bouche ; aussi 
a-t-il glissé le long de la face interne de la 
branche de la mâchoire, a coupé, dans sa 
route , d'abord les parties nommées ci-dessus ; 
l'incision interne s'est prolongée jusqu'à. un 
grand demi-pouce au-dessous de l'os de la 
mâchoire , en se dirigeant précisément sur le 
trajet de l'artère carotide externe et celui de 
la veine jugulaire. Cette artère et cette veine 
ont été ouvertes en même temps : la lésion de 
la première aurait été mortelle , si son ouver- 
ture, qui probablement est très -petite, ne 
s'^était pas trouvée parallèle à celle de la jugu- 
laire ; ce qui a donné lieu à la formation d'un 
anévrisme variqueux, d'après les symptôme» 
que j'ai observés, qui étaient une augmenta-, 
tion dans le diamètre de la veine , dont les 
parois étaient légèrement distendues par la 
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présence du sang artériel ; on sentait au toU* 
var^quôlix!^ chcr UH frémisscmeot singulier, qui s'étendait 
à un demi-pouce de largeur, et dans toute 
rétendue de la carotide et de la jugulaire 
jusqu'à la clavicule; M. Richerand comparer 
ce frémissement à celui que fait éprouver* 
une cloche en vibration , vibration qtlî 
avait lieu dans* toute l'étendue de la veinô 
depuis le devant de Pangle de la mâchoii'e 
jusqu'à la clavicule ; à l'œil , on aperce- 
vait des ondulations qui répondaient aux 
pulsations de Tartère ; ce même phénomène* 
était sensible au, toucher : en approchant 
Foreille on entendait un bruit qui simulait 
une chute d'eau ; ce bruit provenait du frot- 
tement du sang contre les bords de Pouvér* 
ture de communication de la veine et de 
l'artère. D'après tous ces symptômes, je n'eiis 
aucun doute sur la nature dé la maladie. On 
borna le traitement à des pansemens simples, 
à un régîmç doux et humectant , et surtout 
à Tusage des liquides, le malade ne pouvant 
pas encore ouvrir la bouche ; on prescrivit 
le repos le plus parfait. Je revis le malade 
deux mois après ; le trou fistuleux de la joue 
était guéri ; sur le trajet de la veine , il y 
avait une petite tumeur qu'on ne pouvait 
comprimer que faiblement , à raison de la 
trop grande sensibilité : les mêmes syraptô- 



taes que ci-dessus existaient ^ ef je remarquai 
tBQ outre , que J orne du côté malade était un Yari(|^«ui^« 
peu afl&iblie ; il y avait tle 1- engourdissement 
daus le bras du même côté , et de la dou^ 
leur daus Je doigt indic»iteur ; le malade en«« 
tendait continuellement de Toreille droite y le 
même bourdonnement que produisait la tu- 
meur quand il était panché du côté malade j 
ye comprimais la carotide droite le bourdon- 
nement cessait. 

. Je comprimaîla carotide aU'^dessous de Ta- 
névrisme , la petite tumeur resta la même » 
«t ses battemens f ainsi que le frémissement ne 
cbangèrent en rien ; si {^exerçais la compres- 
sion sur la tumejar elle-même ^ elle dispa- 
x^nssait un peu , et reparaissait dès que la 
cc^npression cessait» Je ne pus continuer ces 
expériences plus long-temps, vu la sensi* 
bilitë de la partie. Quatre mois après , fai 
revu le malade pour la troisième ibis ; la pé- 
tite tumeur n'^avait fait aucun progrès ; les 
83n[nptômes étaient toujours les mêmes ; ce 
qui prouve que le sang passe librement de 
Fartère dans la veine, sans s^épancher au- 
delà, proprement dit Tout porte à croire 
que cet anévrisme restera stationnaire peti- 
dant toute la vie de Landain , s'il a le soja 
de ne pas faire de grands mouvemens ; au^ 

T.&TdêlaCoL&d9la7?S4r^ Mau 14 
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- '- ^ - ' lui aî-]ç recommandé uri exercice modéré i 

Anevrûme . 

Yariqueux* d ailleurs 11 se porfe très-bien, et n'éprouve 
point de céphalalgie : je lui ai Refendu d'exer^ 
cer son état de maùon , en lui refprésentant 
qu^avec du repos sa maladie ji^augiaénterdit 
pas, comme le démontre Tobservation. Je 
n^ai pas voulu continuer la compression qui 
aurait été très-douloureuse^ et même dange*^ 
reuse, quoique les deux BrâmbillA (i) Guat*' 
TANi(2)j MoNTEGGiA(3)3citent quelques obser^ 
vations de succès ; mais c^était dans le traite- 
ment d^anévrismes variqueux situés aux tnem* 
bres, et non pas dans un anévrisme de la ca-' 
rotide. La ligature de Tartère aurait été le 
seul moyen pour arriver à une cure radi- 
cale ; mais on ne pouvait pas se permettre 
une pareille opération sur un homme qui se 
porte bien, qui soufire peu, et qui peut 
vivre fort long*temps dans cet état. 

Comme je finissais cette observation (6 
avril 1819), Landain est venu me voir; tous 
les syuiptômes décrits existent toujours , la 
tumeur est très-petite , le bras gauche est 
douloureux et un peu engourdi , ainsi que 
le :doîgt indicateur. 



««■ 



■ 11) jicta acad, Cœs, Jôs, tom. i. 
: (î) t)e spurio Brach. aneur. hist^iy. 
(3) Instituts chirurg, t. i ,p. 187. 



Recherches historiques et réflexions prà* 
tiques sur V ahé^risme variqueux ^\pour 
faire suite à VohsèTvatiàn précédente g 
. par M^ Gaultier de GiAubrt. 

Rien n^est mieux connu au îourdlim crue la . , . 
maladie déaignée sous les deux noms d'^ané^ Tari^uein:^ 
inisme variqueux et de varice anéçrisntale. 
Il n'en est pas de même de Tépoque à la- 
quelle elle commença à fixer raftention. On 
attribue en général à W. Hunter {Médical 
obs. and inq. , vol. i , p, 340; vol. 2 , J). Sgo) 
là première notion positive sur ce mode par- 
ticulier de lésion des artères et des veitie^ 
juxtaposées et simultanément percées par un 
nléme instrument vulnérant. M. Scarpa (Ré-- 
fiexions et obs. surTanésrr.y p. 416) a re- 
vendiqué en l'honneur de Gxtattani fé ùiënto 
d^âvoîr décrit cette maladie à une époq)ië à 
laquelle l'observation de Hunter n'éfait pas 
encore connue en Italie : mais le docteur 
HoDGSON {Traité des malad. dtS art. et dés 
t^ines, tome 2, p. 376, note i)vbserve que 
la publication de Fouvrage de GuATTANi sur 
les ané vrismes n'a eu lieu qu'en 1 772 , tandis 
que celle des observations de W. Hunter est 
des années 1 767 et 1 764 , et qu'ainsi il est 
peu probable que le premier n'ait eu aucûno 
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connaissaïkce de Péerit du docteur anglaisai 
Tirîquea^* Cette observatiou judicieuse tendrait à resti- 
tuer à W. HuNTER la gloire d'une décou- 
verte qui lui était généralement attribuée y et 
que Passertion de Fillustre professeur de Pa^ie 
avait seule rendue quelque temps douteuse. 
Mais 5 d^un autre côté^ on ne peut s'empêcher 
de reconnaître , avec le même M. Scarpa. 
que 9 bien des années auparavant^ Sennbrt. 
avait décrit une afiectioii semblable à celle» 
dont il est question ici ^ survenue à la suite 
d'une saignée malbeurense ; mais dont, à la 
vérité y il ne paraît pas même avoir soup-* 
çonné la nature. iVoW • dif-iï. vieinam meam 
^uamdam , cuî imperitus chirurgus , dùm 
venant secare deberet^ arteriam aperuii, 
^am ultra trigesîmum annum^ aneurîsma 
nucis jugtandis magnitudine in cubiti flc'- 
xurâ interna habety et aliàs satis commode 
hactenùs babet. Sibilus non salfèm digitis 
sentitur, sed etiam admoto aure; quodjit ob 
^pîritûs vitalis per angusta meantis motum. 
( Opéra omn. , t. 5 , lib, 5 , part, i , cap. 43. ) 
n est clair que Sennert n'a pas soupçonné la 
nature de la maladie qu'il avait sous les yeux^ 
et qu'il donne une fort mauvaise explicatioa 
des phénomènes qui la caractérisent ; mais il 
est impossible de ne pas la reconnaître : ou- 
verture simultanée de la veine et de l'artèra 
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'sôtfô-jacènfe dans une saignée malheureose j 
iomeor curoonsente , sensatio^ parncimère vari^aeox. 
perceptibte.'à roreOle et au tact^ etc. Quoi 
qu^â^ s(^t,:Qn ne peut nier que W. Hunter 
ait précisé -parfaitement la nature de la ma*^ 
Itfdîé dont il est question > lés circonstances 
dans lesquelles elle est produite ^ soa diag^ 
nostic^ etc. 

' ' Cette lésion arteriô^veineuse petit avoir 
lieu chaque fois qu^u&e veine est accoUée et 
juxtaposée à une artère : ainsi , on Fa ofcser^ 
vée un grand nombre de fois au pë du bras 
(observations de Sënnert, HuNTfiR^GuAT- 
TANi> des Brambilla ^ de* M. BiCHE- 
RAKD5 etc. y etc.)-; au creux^ di» pcret (obs;. 
de MM* L ARREJ d& Toulous&^ HoDoseN }.;. m 
Tàrtère fëniorale et à la, veine du même n^z» 
(obs^ de M. Barn£s}]^{i) àrartère sous-clavièra' 



(1) Au moment od )é lÎTre- eerarifclê' & Phniirèssibii , jé- 
Ippave dans le Baltotinv n*^ ^r, defla Faùalté die méde— 
QÎjie# p. 397 -^ i8k9,. q^ M.. pcpuvniSN^ a pM»ii«6 i 
la Société à la séance du x4 janTier ,. un. indmdii affecté* 
d^n anéirriime variqiieax av plî. de IVine y^ imméâiatemt*^ 
aa-deitOQ» de Taroadè ettarak» Cet anévriame a wei d% re— 
mar^able.j que la bleMurei laquelle il a aocoédé, m- été 
faite par deax- tranchet9 xéonii^de manière & offrir deu» 
l^intes qui ont agi de dehors an dedans. Le frémissement: 
fl^ui se fait ressentir dans les Wîiies^ était ici tr«s-! 
tipable». /^^ 



(obt. de lUL fe baron Larret ) : â la partie 



Je par M* Bubscbet ^ Malad. des art. et 
des peines i tome ir,p. ^Si^ ûotés;); enfini 
M* Dë^aramches vient; dW observer un 
exettiple à la suite d^tine lésion simultanée dé 
Fkuière carotide externe et de la veine )n-^ 
gulaire. 

Ij6> diagnostic est désormais facile. A la 
suite à^ne blessûe (|!Mtiuitéresse deux vais^ 
seaux 'juxtaposés 9 Fun' veineux , Tautre ax^ 
térîel , pa«mge du sang lartérîel dans la cavité 
de la veme-, brmssement particulier^ sensible 
à ToMiIle iét au tact; dilatation de la veine 
dans une-éténdue plus ou mc^ns considéi^àblei 
On fait naiention , daibs quelques observatibilsi 
de la dilatation de Partère au^essns de k lé^ 
sroh , ou ^ pour parler pltiâ précisément^ enttè 
celte même lésion et le cœur : je n'en dis riea 
ici, parce que Tuti des hofnmes les plug ea* 
pahjljss, dftftîre autorité en cette matière ré- 
voqne. en doute Texistence de la dilatation i 
et IVittribùe , lorsqu'elle existe, à tKneiaflbt^ 
tîôn praire det r^rtèré {Rapport de M. J)^Sr 
CUAH^S sur une oh^ A^iméifrisme. Recueil 
périodique, ioiQB lo, p. 48); ass^tion qui^ 

du rfeité^ demande à être soumise de noii- 

■ '\*" ■ • • ' ' •• 
veau a un (examen attentif, i . . 

Mais voici une circonstance importante de 



la production de la> tumeur arfériorvèineu80 *7^?'^^* 
que je ne puis mieux faire conniditce: qu^en "^wdqiî^wïxf 
transcrivant ici les propres expressions d*9M 
des hommes les plus recommandables dcmt 
ttft à s^honorer la chintrgie firançaise. i 
» « L^ùnion plus ou moins intime de lii> 
veine et de Tarière , dont la communicaticm 
donne lieu à ranévrisme rariqueux , cause 
des différences importantes relatives à la na- 
ture de la maladie ^ à se^ conséquences , et & 
son traitement dans certains cas ; les deux 
vaisseaux extrêmement rapprochés , sont unis- 
entre eux par une couche fort mânce de tîssit 
eeUttlaire, dont Finflammatimi légère pro-»^ 
duite par la blessure^ rend encore p^lus intime^ 
Funion dePartère et delà veine,, et eonfotnd^, 
pdior ainsi dire^ leurs parois dans le contour d& 
t- èuverture commune.. Dans ce eas > h^ eom^ 
iDvnication et le passage du sang sont le phis^ 
librea possible ; les. deux cavités des> deuis. 
Yaisœauxuesdnt séparées dans le dontour de^ 
y ouvertnre y que par l-épaisseur de leurs pa-* 
rcns réunies ^ et la tum^ir est uniquement 
foirmée par la dilatation de bt veihe^ Dans, 
d'autres circonstances ^ le liasu celktlaire qui 
unit les deux vaisseaux, étant plus, «hon-r 
dant et plus lâche , ITizuBammatÎQà àdhédçc 
produit entre eux une union^ moins intime ^^ 
«t bientôt le sang soutevjqlnt la ^âîoiB fiello.* 
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lettôe cle Partère , y forme ua auévrisine feu* 
viS^wï».*' circonscrit , qui fait ToflElce du canal dm 
Conimunicatîcmi entre Tartère et la vein^ 
Dans ce cas , le sang éprouvant une certaine 
stagnation dans )e sac celluleux ayant de 
passer dans la veine j il y perd sa fluidité , et 
cette cavité se garnit de couches polypenses^ 
comme celles de tous les autres anévrîsmes^ 
tandis que le sang qui pénètre dans la veine 
conserve sa fluidité et distend ce vaisseau ; en 
sorte qu'il y a tout à la fois anévrisme fsax 
circonscris ^t varice anévrismale , deux ma» 
ladies caractérisées chacune par ses signes 
propres , et ne fWmant au premier aspect 
qu^une seule tumeur. L'obliquité de la pi-^ 
qûre, d^où résulte un défaut de parallélisme 
dans Fouverture des deux vaisseaux ; un x>bs« 
f acle quelconque au libre passage du sang de 
Tartère dans la v^ne ; une compression in* 
complète qui s'oppose seulement à l'intro- 
duction du sang dans la veine ^ en aussi 
grande quantité qu'il s'échappe de Tartère y 
sont autant de causes propres à accélérer 
le développement de cette complication. 
(M. BoT^R , Traité des malad. chirurg. ,■ 
t a, p. 177). » 

Le ti^aitement applicable à Tanévrisme va- 
riqueux , consiste à procurer l'oblitération de* 
Tarière au-dessous de la fumeur ; pour^ela <| 
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'deux moyens se présentent^ la compression 

et la ligature. Le premier de ces moyens est ^^°^J^^! 
jugé avec une grande sévérité par le chirur- 
gien célèbre que je viens de citer.La com* 
pression, dit-^il , de quelque manière qu^elle 
'^t pratiquée^ ne peut avoir aucun heureux 
résultat, et peut avoir de mauvais effets; 
pratiquée sur la tume^r elle-même, si elle 
n'agit pas sur la totalité de Fouverture, et 
jiir*tont si elle^git plus vers le bas , eQe ne 
fait que gêner lé passage du sang^ qu'elle 
n'intercepte pas totalement, et elle peut pro<* 
voquer la complication dont nous avons 
parlé, ou bien accélérer l'accroissement de 
i'anévrisme faux, s'il existe déjà, ou le 
Tendre diffus; pratiquée au-dessus de la tu- 
fnear, la compression agit surtout sur les 
#ràEies superJîcielles, dans lesquelles elle gêne 
la circulation , et par là la varice anévris- 
male éprouve une distension qui tend à pro- 
duire le même effet. (Ow^;. czV, , t. 2, page 

- à La ligature de Tartère est donc le seul 
parti que Ton puisse prendre alors ; mais ce 
parti lui-même n'est convenable qu'autant 
que L'anévrisme variqueux est compliqué 
d'unanévrismefaux, et qu'on a des raisons 
de craindre Faccroissenient ultérieur de ce 
dernier ( 16/ J.).»ËD ffitt, lorsque^ Taué- 
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vrismo variqueux existe seul , il entraine 
avec lui si peu d^incouvénieus et une gêrteri 
supportable > qu^oa doit plutôt abandouuer 
la maladie à elle-même. Le garçon épicier, 
dont parle M.Richerand (No^ogr. chirurg^y 
t. 4, p. 67), pouvait chaque jour remuer 
des fardeaux d'un grand poids , sans ^roXir- 
Vèr la plus légère fatigue^ où quelque afi^if* 
blissement dans le bras. 

La ligature de Tartère ^ dans le cas d^aa4^ 
vrisme variqueux 3 doit êti^e &ite doublé V 
ou pour mTexprimer plus exactement , âu^ 
dessus et au-dessous de Fouverture». Il résulta* 
d^une opération pratiquée en 1814 ^ sous Jes. 
yeux de M. Brbschut , par un des plus 
habiles et des plus célèbres chirurgiens de- 
Paris y comme ï\ le dil lui-même (Hogsonv 
Traité des maladies • des artères et dcB: 
veines , t. a, p. 38a , note ), que la liga^ 
f ure unique placée asi-dessus de la lésion de 
l'artère, a fait à la vprité , (Msparaître la tit- 
meur;mais que bientôt après, la maladie ap^ 
reproduisit par le reflux du sang q^ie les 
branches collatérales versaient dans le hQi|l 
inférieur de rartère au-dessous de rduVerturj^ 
traumatiqu^. Quelques accidéns nerveux >^ 
survenus à la suite de Topératioii y empêché-^ 
rent alors de praticpier la ligature iuférieU'^ 
remenf^ et le n^abda neretira aucun avaUr^ 
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tage de Top^ration à laquelle il avait -été 
soumis. 
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CONSIDÉRATIONS SUR LA CRlTlQtTE 

ï:N I4ÉDECINE. 

* . * 

Nojus avons long<*temps hésité à publier ces ré- 
SexioQS ; çt le motif n'est pa» difficile h deviner : ?"'* ^* *^^*" 
coopérant nous-mêmes à la rédaction â*un journal 1 
nos louanges et nos censures pouvaient paraître sus- 
pectes* Cependant A'c^m P^^ utile, n'e^t-il pas 
t^mps d^avoir des notions précises sur le vériiablç 
çari^ctère de la critique en médecine , sur ce qu'elle 
est actuellement et ce qu'elle doit être? Nous le 
pensons ainsi , et c'est oe qu^ nous a eugagé à émettre 
quelques idées à cet égard; peutrêtre çn provoque- 
rçto^^^eUçs de plu^ impçrtantes. Le sujet est neuf et 
digne, d'jêtre luéd^ : t9utefois ^ plu^ grande diffî-r 
cuU|â consj^te à 4ire haf^teioeat^ li,bre|x^eBt.9!q9.opi« 
^on quaud U vérité l'exige. F^ç, un articlequi ne 
signi&e rien ou qui signifie trop , ennuyer le lecteur 
ojil.l^lesift^Ff^jen des amours-propres ^ tel esit le double 
jiçpeil à éviter. Sur ce. point , le cbapitre.des consi- 
d|^jri|tio(9sest injtern^iipHble» et il faut te relire soi- 
gneviseouept ayantf.de s'engager dan^ ie détroit. Au 
Te9^99pe§ réfi^e^dç^ns ne sont applicables qu'aux re- 
cueil^ périjOjdique^ «Bpps laissons à de pl^is savaus la 
b^ttte critique 9 autrement dit la tbépiie raisonuée 
des, premiers principes de l^art. 

Tous ceux qui cultivent les lettres savent que les 
poètes ont placé laCriUquoj à l'œil sévère ci juste ^ 
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"^ ' ■ à la porte au temple du Goût, comme sentinelle des 

Sar la cri- Beaux-Arts. Dans la médecine, c'est sur le seuil de 
celui de la Vérité qu'on doit la trouver. C'est elle 
qui surveille les ûitérèts de la science, écarte l'er- 
reur, reçusse les fausses doctrines, trace la ligne 
de démarcation entre ce qui est douteux^ ce qui est 
probable , ce qui est évident; analyse et proclame 
les recherches des savans , le résultat de leurs tra* 
vaux ; sépare le clinquant de Tor pur, pèse a» poids 
de leur mérite tous ceux qui prétendent à l'hôniièur 
de reculer les bornes de.Vart. Voilà quel est le carac^ 
tère de la critique , voilà son but et ses nobles fono^ 
fions. D'après cette définition, penserait>oa que jdfk» 
sieurs dédaignent d'ei» être les ministres? Combleot 
de médecins distingués regardent comme indij^ie 
d'eux d'analyser des ouvrages et d'en rendre compte. 
Possédés par le démon de la superbe, c'est un niA^ 
tier , disent-ils , qu'il faut abandonner à des gens 
sans nom et surtout sans clientette. Lorsque pourtant 
ib veulent bien s*èn occuper, ils sont tout surpris de 
n'yobtenir cpie des succès médiocres. Il ne faut pas; 
en effet, un talent ordinaire pour renfermer, dans 
les bornes étroites d'un article, l'analyse exacte , lé 
jugement sage, lumineux , impartial d'un ouvrage^; 
•n tirer la sève et la substance , en balancer d^inié 
main ferme le bon et les imperfections; noter les 
avantages que l'art peut retirer des travaux de Tat^ 
teur, les points qu'il a négligé de traiter, ce qu'il' 
doit à ses devanciers , ce qu'on peut tenter après lui; 
distinguer les bons oUVrages des médiocres ou des 
rapsodies scolastiques ; faire sentir l'inEmiense dis-^ 
tance qu'Uy a entre- Tauteur our-éerivain (i),* entré 

(i)Aatefir\y auctor ^ ah auganêih. 
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celui qui rassemble dés livres,, lit , puis écrit , et 

Icdui qui, ayant amassé de riches matériaux^ ré- Suvlacri- 

fiéchit ensuite et compose. A dire vtzi, de pareils 

fages sont infiniment rares; mais leurs décisions 

sont irrévocables. 

Ce qui nuit essentiellement à la critique, en mé* 
decine, çst cette idée , que rien n'est plus aisé , qu'on 
y réussit dès qu'on s'en mêle. C'est Terreur capi- 
tal. Montesquieu (Défense de l'Esprit des lois , 
p. 170) dit « qu'il est très-difficile de faire un bon 
ouvrage et très-aisé de le critiquer, parce que l^u- 
llsur a eu tous |es défilés à garder, et que le critique 
n'en a qu'un à forcer. » Ce grand homme abaissait 
quelquefois son génie jusqu'à l'esprit; cette phrasé 
en est la preuve. Que ce serait un pauvre critiqué 
celui. qui ne forcerait qu'un défilé^ s'il faut attaquer 
$ui: tous les points! et l'on peut être assuré que l'ou- 
vrage n'en éprouverait pas le moindre échec. 

£n général , on croit qu'il existe un critérium 
pour les sciences , tandis qu'il n'y en a point pour 
toui ce qui tient au sentiment et à la littérature. On 
se trompe :'en vient-on à l'application , on éprouve 
précisément le contraire. Il est cent fois plus difficile 
de trouver des bases fixes pour les premières que 
pour les sujets littéraires. Les principes abstraits , les 
systèmes de physique, de chimie et de médecine, 
n'ont qu'un temps , leiir règne est limité , le période 
suivant les détruit ou en fÎEtit voir l'absurdité. D'autres 
théories^ d'autres systèmes en- prennent la place et ' 

passent à leur tour; la succession sera sans fin , au 
moins tant que la nature gardera ses secrets. Omnia 
incerta ratipne et in naturœ majestate abMta^ 
(Plin., lib. â, ciap. 37.) On a dit avec raison que 
l»ATOl»lfili et FouRGitOY seraient aujourd'hui forcé» 



tique 
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9 d'apprendre la chimie ; autant en arriverait au prô*» 
Sar la cii- fosseur Thénaud , s'il revenait quelque temps a{>Fès 
avoir fourni sa glorieuse carrière. Tout faiseur de 
théorie ou de s^stèaie en médecine dûit s'attendre à 
cette instabilité pour soii chef-d'oeuVre* Quelques 
faits restent 9 la scieiàpe en fait son profit; mais la 
doctrine ne paraît plus qu'un rêve» elle est appréciée 
ce qu'elle vaut. JL'bistoire de l'art est fausse, si Ton 
peut nous démentir. Entre milles choisissons, un 
exemple» De nosj^^urs qoi,est-Qe qui lit BoeJ^haatk? 
Sa théorie est fausse y ses principes inadoilssibles : 
ils sont jugés tels d'un accord unanime; mais itt 
passaient pour démontrés il n'y a pas plus de ciii«< 
quante ans. Selon lui, le chyle n'arrive dans let 
poumons que pour y être premij pMi , corn/tiais* 
^ari^ remit U , atùeri , miriui , resolvi, .• , eu sic 
mugis fiuidiis y magisdUuùuSy atùuratius mixtus^ 
soliUus j suhactns ^ atténuants ^ figuratus infoTM 
Tfiam partium^ solidarum et fluidarurh» in toto cof' 
pore. (Inatitv. méd.« ti* 200.) Voilà la pb3rsiologid 
d'un homme regardé comme l'oracle des médecins, 
dont TinBuence fut prodigieuse dans les écoles, qui, 
pendant soixante ans, consacra quatorze heures de 
travail par jour à l'étude de notre art, et à qui l'ém* 
perçur de la Chine écrivait à Boerhaaçe^ en Eu^ 
rope, La caison a fait justice de pareilles erreurs : 
encore quelque temps , et le Léthé aura passé 
dessus. 

Il reste donc prouvé que la critique en médecine 
n'a et ne :peut avoir que des données incertaines ^ 
puisque les objets de comparaison sont eux-mêmes 
variables* 

Il en est autrement des beautés de l'éloquence et 
de la poésie ^ malgré les disputes qui se sont élevées 



( Îl2t ) 

à ce sujet : les modèles sont là , et ils sont éternels. 
Tout ouvrage qui peint avec force et vérité la nature 
et les passions prend , en peu de tempa, un ascen- 
dant universel) et qu'il conserve toujours. Les siècles 
et les générations ont beau s'écouler, l'œuvre du gé« 
nie, tere perennius, brave à jaaiais les outrages du 
temps. Le colosse d'Homère s'élève encore majes- 
tueusement à travers les âges : mais que sont deve- 
nues la médecine et la physique de son temps? 
Tandis qu'Aristote , Épicure » Thaïes , Descartes rè- . 
gnent tour à tour, Térence et Virgile font le charmte 
de tous les siècles , et personne ne leur conteste cet 
honneur. La philosophie de Cicéron n'est plus en 
vogue : nous admirons encore son éloquence ) c'est 
son titre à, l'immortalité. 

Je me hâte de prévenir une objection^ Les an- 
ciens médecins sont célèbres parmi nous: oui, sans 
doute, le petit nombre qui s'est borné à recueillir des 
faits y. rien que des faits pour en tirer des inductions 
pratiques. Quant aux systématiques , ils n'ont plus 
de lecteurs. Leurs noms peuvent être connus ; mais 
Fédifice qu'ils ont élevé n'existe plus, et la statue ne 
reste encore debout qu'au milieu des ruines. Nous 
demandons à ceux qui n'ont point abandonné l'an- 
tique sol de Cos , s'ils ont pu supporter les explica- 
tions théoriques d'Hippocrate , tout en admirant la 
vigueur de son pinceau dans la partie descriptive des 
maladies. C'est bien pis, quand il s'agit du médecin 
de Fergame. Je pose en fait qu'il n'y a pas mainte- 
nant , en Europe 9 quatre médecins qui lisent Galien : 
on ne conçoit plus l'étonnante fortune de ses quater- 
nilés humorales. 

Ainsi , sous le rapport de la durée de leurs chefs- 
d'œuvrej l'avantage des lettres sur. les sciences est 



Sur la cri- 
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immense; aussi la critique eu ce genre a-^t-^lle eu 
Sur la en- j^ bonne heure des principes arrêtés» En efîet^ quel 
est son origine? La recherche profonde et philoso-* . 
phique des premières lois > des premiers élémens du 
bon goût , recueillis avec soin des ouvrages les t>liis 
estimés* Les bons auteurs ont fait tes bons critiques; \ 
rien n'est plus connu. Des hommes ont écrit des 
ouvrages qui furent l'admiration de vingt peuples et \ 
de vingt siècles : marchez sur leurs traces , imites- 
les «quoique sans servilité* si vous voulez œiiidni 
les mêmes lauriers. Tel est l'unique fondement d« 
toutes les règles et de toutes les poétiques. Mais dana 
las sciences , et notanunent en nïédecine , ce conseil 
serait sans objet ; une doctrine renverse l'autre , na 
ouvrage célèbre ne peut long-temps se soutenir, l'in» 
terprétation même des faits varie selon les théories; 
tout est problême , tout est incertain * matière à 
discussion : pourquoi cela ? parce que nous sommes' 
encore peu avancés , que la nature est muette : ob 
n'en appelle que trop souvent à elle-même de nos . 
orgueilleuses décisions. 

Ce n'est pas sans motif que nous insistons pour 
rendre saillante cette difficulté de la critique en mé* 
decine : plus on y réfléchira « plus on s'apercevra 
qu'elle est extrême et peut-être insurmontable. Que 
faut-il donc penser maintenant du dédain de cer* 
taines personnes pour cette partie de l'art aussi inté* 
ressante que négligée ? Ignorent-elles que des con- 
naissances très-étendues et un jugement exquis n'at- 
teignent pas toujours le but. Ne nous faisons point 
illusion ; il est plus aisé de prendre un sujet quel- 
conque et de disserter ensuite à perte de vue et d& 
raison pour arriver jusqu'au mémoire ^ que de faire 
un extrait qui ne laisse rien à désirer. Bajie, le plus 



Skvaht faomme de son temps ^ u*a pas cru déroger en 
a^illustrant dans cette carrière. tique. **^"' 

Si ces données ne manquent pas de justesse , o\i 
ne s'étonnera plus de voir la criticpie en médecine 
infiniment au-dessous de celle qui 8*exerce en litté- 
rature ; de voir tous nos 'journaux marcher sur la 
même ligne , malgré le fracas de 'quelques-uns et la 
pompe obligée du prospectus. Ceux-là se trompent, 
qui croient que les ouvrages périodiques rendent 
d'éitiînens services à la science : leur nombre , si fort 
augmenté , nuit à leurs intérêts , et n'excite qu'à peine 
leur émulation. Eien de plus douteux que leur utilité. 
On en trouve la raison dans le défaut d'ensemble et 
de plan déterminé; c'est là le vice radical. On pour-» 
rait appliquer cette remarque, jusqu'à un certain 
point ) aux Sociétés de médecine , aujourd'hui si muK . 
tipliées. Toutes formées d'hommes d'un mérite in^ 
contestable, comment se fait-il que leurs travaux , 
sauf d'honorables exceptions, n'aient pas les résuU 
lats qu'ion est en droit d'attendre? Leibniiz a dit que 
cent personne^'associées feraient plus en un an qu'un 
aèol homme dans cent ans. Je nie hautement et 
complètement l'assertion. Hippocrate , Stdéit» 
HAïf et BiGHÀT n*ont-ila pas fait pour la médecine 
plus que beaucoup de compagnies savantes ? Un grand 
homme crée, utie société recueille; c'est un avan- 
tage réel; il n'est pourtant que secondaire. Mais les 
efforts sont en commun^ force est ^ dira-tK>u , qu'oa 
soulève les bornes de l'art et qu'on les recule. Puis- 
sant raisonnement, trop démenti par l'expérience! 
Vit-on jamais^ dans une réunion, cette hardiesse 
de conception , cette ténacité dans les recherches , 
cette unité de vues dans l'ensemble , cet esprit de 
T.&jdelaCot.(>*dela2*Sén Mai. i5 



àuite,qui $e trouvent dans un seul homme doué 
Sor la crî» d'un vaste génie, dévoré par la soif des honneurs où 
'^"*' des ricbesses ? Ge qui manque aux sociétés mancpie 

également aux journaux : cbaoun apporte son oon* 
tingent « et semble n'y travailler que pour son propre 
C0ak:p\0é Ce n*est pas qu'on ne voie assez souvent 9 
duns^ ces recueils , de bons morceaux de critique ; 
d'excell^ns matériaux scientifiques; mais restant 
isolés , et ne se rattachant à aucun plan général 9 ilt" 
sont bientôt enterrés dans ces catacombes* et leur 
éclat d'un mois n'apporte pas plus de gloire à l'ao* 
t.eur que de profit à la science. 

Supposez maintenant un ouvrage périodique tel 
qu'il est possible de le concevoir , et comtne oovm 
tâcherons plus tard d'en donner une idée* quela 
Crui|s la sci^iH^e n'en recueillerait-elle pas? Il de-^ 
vrait tout à la fois consef tier les ricbesses de l'art et 
servir de guide invariable aux praticiens. S'il en 
était ainsi , on n'entendrait pas s'élever de justea 
plaintes sur l'incertitude où on laisse les médecins * 
relativenieiit à des doctrines plus ou moins ingé- 
nieiâses, car, ont-elles, ou non, le cachet de ta vé- 
rité? On saurait la véritable valeur des ouvrages 
publiés, ce qu'il, faut penser de certains }ugemens 
dictés par la flatterie , la baine , l'envie ou Tintérêt. 
D'un au^re cpté, que indispensable sévérité, ferait 
sentir à quelcfpes imprudens qu'on n'a pasr foujours 
jfait un ouvrage , parce qu'on a fait imprimer un 
livre. Nous en avons la conviction : un pareil rer 
çueil, prendrait en peu d'années^ une supériorité 
décidée, et l'anarchie cesserait peut-être dans la 
république médicale. Indubitablement cette réforme 
salutaire, nous restituerait beaucoup d'espace dana 
nos bibliothèques , qui plient sous le faix. Ou yer- 
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tâîl dïaipArakï'e ces faiseurs d'élémens qai eompî- 
4enl sans art, et écrivent sans goût : ces démonstra*- ^j^^J * ^^^'* 
trateurs prolixes de vérités hors de doutes , ces dis- 
settateurs à vue courte et à longs raisonûemëns , ces 
expérimentateurs t^ai se greffent adroitement une 
réputation sur deux ou trois faits douteux et sans 
résultat , mais dont on sait tirer parti ; ces histoires 
de maladies soigneusement observées dans le cabi- 
net, ces observations apocryphes ou insignifiantes » 
ces médecins romanciers , qui , toujours armés du 
microscope de leur imagination , érigent leurs vi-» 
siens en découvertes , leurs idées en systèmes , tor*- 
dent les faits , violentent la nature pour établir une 
théorie , ces amplificateurs qui délayent uû fait en 
vingt pages , tourmentant une vérité simple et 
claire , jusqu'à la rendre obscure tst compliquée ; 
enfin tous ces grands auteurs à petit génie, si super- 
ficiels dans leurs écrits , et si profonds dans leur 
aùiour-propre. Peut-ètfe arriverait-on à ce bût si 
désirable , d'avoir beaucoup moins à lire , et beau-* 
coep plus à recueillir; précisément le comble de 
Târt du critique. 

Pour y parvenir , a^ouons*le, il y a encote bien 
du' chemin à parcourir , du moins si Ton en juge 
par Tétat actuel des choses > tout en exceptant ce 
qui mérite de l'être. Le point de la difficulté con- 
sister dans le mérite des coopérateurs d'un journal; 
mais souvent on les atfnonce i on les nomme ; ils 
sont honorablement connus ^ chacun se réfouit , 
^'apprête à profiter dief leurs lumières; c'est en 
vairi r jamais , ou presque jamais, on ne lit de 
leurs articles; ce sont des sujets médiocres qui 
mettent la main à l'œuvre; des maçons osent rem- 
placer des architectes. Tout cela tient à ce qu'on ne 



( 2&S ) 

sent pas assez la haute importance de la critique 
* Svtr la cri- en médecine. On peut le croire encore d'aprè» la 
^V^c* manière dont se cooipose toujours un fournal scien?- 

tifique : sa manutention' est une chose assez cu- 
rieuse. L'ouvrage se distribue çrdioairement sans 
choix 9 sans discernement , sans ce tact qui fait 
pressentir que« d'à près .retendue de la science, il est 
des médecins qui ont .cuLtivé, préférablement une 
branche à une autre. Chacun ,fait sa besogne à -son 
loisir , quand il peut, et comme il Tentenâf et non 
dans une direction générale, imprimée d'avance par 
l'esprit du journal. Bientôt le bureau de rédaçtioa 
s'encombre on y voit des piles d'ouvrages, 4Qnt 
les auteurs attendent avec anxiété l'annonce et le 
jugement; des mémoires, de^ observations , des ex« 
traits . des . bulletins , des nouvelles diverses , etc. 
Cette mas3e trouve e^fin un débouché ; le? articles 
je placei^t, non pas fluelpp: l'ordre des matières 
qu'ils traitent , mais d'api^ès leurs longueurs ou 
leur brièveté pour faire le nomhre ordinaire des 
feuilles : on livre à l'impression, et le journal pa^ 
raît. Il arrive de là , que les bonnes choses , celles 
qui méritent de fixer l'intérêt, se trouvent confon- 
.dues avec une foule de digressions oiseuses . de faits 
sans importance, de mémoires verbeux , d'extraits 

« 

mutilés, de recherches sans fruit. Le tout forme à 
la fin une collection indigeste , rarement consultée 
par quelques écrivains, et jamais par les praticiens. 
Il faut surtout que le cahier ait sou complet d'arti* 
clés dans la période de trente jours, Certaîi^ se 
piquent à cet égard d'une grande exactitude. C'est 
une calamité lorsque la fin du n;ipis. approche , et 
qu'il y a pénurie. Dans cet état de gêne , on ne garde 
plus de mesures , et. rien n'est àf.mépriser : on prend 



( â29 ) 
de toutes mains ; on fouille dans les plus vieux car- 
ton» ; on exhume ce qui avait é(é mis jadis au rèbut^ Sur la cci« 
on grossit le volume de morceaux du plus médiocffe ^^^^* 
intérêt, de rapsodiesy dignes d*un éternel odblî. Ce 
tableau n'est point outré , car les preuves surabonr- 
den^. 

lie que nous venons de dire , peut s'appliquer aux^ 
journaux étrangers comme aux nôtres. Nous ne par- 
tageons point la manie dénigrante de quelques-uns , 
qui s'imaginent que tout livre ou journal de médecine' 
écrit en latin , en anglais , ou en allemand , est néces- 
saÎF^nent bon^ savant, et fait en conscience. Cest une- 
elaire absurdité. Nous dirons ptu5 , c'est que vanitd 
nationale mise à paii , toute comparaison faite avec 
impartialité sera à davantage des journaux de mé- 
decine qui s'impriment à Paris. D'ailleurs , tout se 
rattache à la défectuosité du pUm prîm^itif. Dès Vins- ' 

tant qu'un journal est dan«. la< cruelle nécessité d& 
faire ses quatre volumes par an^ aUende2^*vousàdifr. 
remplissage» 

L'esprit de fustice nous force aussi à déclarer 
que l'impatience des abonnés nuit beaucoup au» 
ehoix sévère des siatériaux , et par conséquent i 
Pexcellence du recueil. Quand la fatale période 
mensuelle est écoulée, il est de rigueur que le journal 
arrive ; quelques jours de retard , font taxer le ré- 
dacteur principal d'insouciance ou- de paresse. On 
dirait qu'à chaque numéro, est attaché l'histoire 
d'une découverte importante , qu'il y a crime de 
lèse-humanité d'en retarder la publication; Eh! plût 
à Dieu ^ qu'il en fat ainsi! mais il s'en faut, que la 
science marche aussi vite qu'un joumal , quelque 
boiteux qu'il soit. Comparez depuis quinze ans seu- 
lement les améliorations réelles,* les véritable^.pro^ 
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gr^s de l'art avec eetle masse effrajrûnte d'écrits 
tique. ' ' pui^î^^ dai^ cet iatervaUe« peut-aa établir de la 
proportioQ : existe-t-il coœpeDsation ? Qu'on ne 
s*inquièie donc plus de ne pas recevoir sur-le-champ \ 
tout ce qui s'échappe de U plume de nos ^avans*; 
L'important est d'avoir des choses substantieUea* 
sai eiià si sac bene. Ce-u'esit pas qu'il soit impos- 
sible de remplir à la fois ces deux conditions , cela 
dépend uniquement d'un, bon choix de rédacteurs. 
C'est là ie nteud ; nous l'avons déjà remarqué ; maia^ 
jusqu'à présent » le mélange eist hétérogène « c'est U 
eonfasion des langues; le bon;» le mauvais^ ou le 
pire^ paraissent compris dans U même cathégorie* 
au moins sous un certain rapport : on paie à tant la 
page ou la toise. . . Jfniè malî labes. On ne saurait 
croire en effet combmn cette méthode d'avoir des 
écrivains à prix fixe « porte préjudice à la science t 
énerve le talent ; combien Tintérèt agissant sourde-^ 
ment s'efforce d^alonger ce que bien souvent le lec- 
teur s'efforce d'abréger. Cette combinaison est donc 
nuisible au perfectionnement de la critique en mé- 
decine* Toutefois elle n'est pas la seule ; il est d'aiv* 
^res obstacles relatifs aux rédacteurs eux-mêmes. 
Nous en signalerons quelques-uns y uniquement dans 
l'intérêt de la sience et de la vérité. 

Une chose qui frappe d'abord , est de voir que 
beaucoup d'entre eux sont de très-jeunes médecins. 
C'est par là même que certains font leur entrée dans 
lé monde médical. N'est-il pas singulier cependaurt» 
de voir un jéuné Aristàrque, naguère plongé dans 
la poussière des écoles ^ s'érijger en censeur de viéuk 
praticiens ? JUli, ab Academiâ venis^fastum- spiras^ ' 
ex inani scrinio^ éx indocto çorpore. (fi AGI. de 
prax^, médic. lib. i , cap. 7 , édil. Pinel. I788)* C'e$;t 
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QOe remarque déjà faite , que les jeunes critiques s 
sont , ou irop iodulgens , ou d'une excessive sévé- .^"^ ^* ^'^^ 
rite; ils ne quittent point la férule. ou Vencensoir t 
cela s'explique. Trop timides pour être justes , ils^ 
sacrifient l'art à des conaidérations particulières.^ 
La jeunesse actuelle est cauteleuse et prudente ; ell& 
sait que rien n^^t à. négliger quand on débutOt eflk^ 
qu'il n'y a point de petit ennemi. Dans le second 
cas , la rigueur qu'ils affectent provient de ce que 
n'ayant rien produit, ils ignorent toutes les diffiout-- 
tés à vaincre pour faire un ouvrage même mé-* 
diocre : ou bien t fraîchement imbus des principes 
de noa grands, maîtres « ils condamnent sans pitié ^ 
tout ce qui n'est pas modèle ou chef-d'œuvre. L'ex» 
périence leur apprendra dans la suite qu'il ne faut 
pas toM jours jeter un regard de mépris sur des pro- 
ductions dont le mérite intrinsèque n'est point re-^ 
levé par le clinquante du style. Elles disparaissent 
Sans bruit j m^ plus d'^un écrivain à -hautes pré- 
tentions sait fort bien les retrouver, et tel n'a souk 
vent élevé tm supeirbe palais qu'en se servant du 
plan el des matériaux fournis par de modestes ou- 
vriers.r II ne sied donc point à de jeunes docteurs 
d'exercer leur plume et leur verve critique aux dé-* 
pens de ces derniers , leuif^ théorie fût-elle tant soit^ 
peu surannée y leur style simple et sans éclat. 
V Nous sommes cependant loin de conclure ,. que la 
jeunesse soit un titre d'exclusion dans l'objet qui 
BOUS occupe I ce serait juger des philosophes par I» 
barbe. Nous pourrions même citer de jeunes criti- 
ques d'un talent très-prononcé. D'ailleurs quetqu'en 
soit le motif , on est toujours sâr de trouver chee 
eux du zèle, de l'ardeur, un vif désir de se faire 
connaître, avanta^s inappréciables quand on sait» 
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les faire valoir. Mais qui prendrait sur soi de faire 
Sur la cri- jg niême éloge de quekfiieà autres censeurs? De 
grandes occupations , une clientelte arrondie » des 
affaires de toute espèce^ les mettent hors d'état de 
juger avec réflexion , et cependant ils osent monter 
dans la chaire de la critique. Il est vrai de dire 
qu'ils ne s'en gênent pas davantage , et que rendre 
compte d'un livre à grands traits selon leurs ex- 
pressions I ne coûte pas de grands efforts d'atten- 
tion. 

B'après ce que nous avons dit précédemment sur 
la difficulté de la censure en médecine , quand on 
Venvisage sous son véritable point de vue , ne doit-on 
pas être frappé d*étonnement d'apprendre que de 
prétendus critiques analysent un livre sans l'avoir 
lu; oui^ sans l'avoir lu, sa)»s l'avoir même coupé? 
Voltaire disait, en parlant des longs ouvrages : 

Bendeji les, courts^ en ne les lisan-t pas* 

Soit ;, le moyen est infaillible : mais quand on doil 
les juger y n'est-ce pas trop largement user de soa 
droit de lecteur? Un arrêt est-il valide, quand les, 
parties n'oint pas été entendues ? Cependant il faut 
que l'analyse se fasse > il y a urgence. Dans ce cas, 
voici la marche ordinaire : consulter la table des 
chapitres pour connaître les divisions principales ; 
jeter un coup-d'œil sur la préface , saisir à la hâte 
plusieurs idées de l'auteur, copier même quelques 
phrases de l'ouvrage y s'il faut citer ^ critiquer peu ». 
louer d'une manière bannale, avec les formules or-^ 
dinaires ; disposer ensuite toutes ces pièces de rap- 
port , sans art et sans but ; ajouter à la fin , selon. 

■ 

Vusage^^u^ résumé ou [ugemeut qu<llGOQqtie,ce qu'on». 
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appelle donner lé coup de fouet en termes de li- 
braire : telle est la mànièi* ëxpédilive de certains Sur lacri- 
faiséurs d'analyse ; plus d'un doit s'y reconnaître. 
C'est pourtant avec celle légèreté qu'on traite sou- 
vent un pauvre auteur séchant d'impatience après 
l'examen du fruit de ses veilles, et qui fonde dur un 
bon article le trésor de sa réputation. 

Il en est qui se dirigent sur d'autres principes. Le 
livre dont ils doivent faire l'extrait eslj précisément 
celui auquel ils pensent le moins : s'ils en parlent , 
ce n'est que par hasard ou pour l'acquit de leur con- 
science. Il leur sert de texte pour disserter sans fin 
et sans mesure , pour émettre leurs opinions , leurs 
vues , leurs systèmes , leur plan particulier. De con- 
Bidérations en cotisidérations , ils s'élèvent à une si 
grande hauteur , qu'ils perdent de vue le livre an- 
noncé , l'auteur et le lecteur. 

Au moins ce genre d'analyse peut avoir son degré 
d'utilité , en ce que le critique substitue parfois de 
bonnes idées , des aperçus nouveaux ou intéressans à 
ceux de l'ouvrage; mais qu'on n'espère pas cet avan- 
tage de cedx qui n'écrivent que pour faire parade de 
leur style. Vous attendez de l'instruction , une éru- 
dition solide et lumineuse ; nullement : vous êtes sur- 
pris par un vain cliquetis de phrases et de mots. Ce 
défaut essentiel est pourtant plus commun dans les 
livres , les mémoires , les dissertations , les dis- 
cours , etc. 9 que dans nos journaux : il tire sa source 
de cette manie de briller , de faire effet > qui , du 
vaste champ dé la politique et de la littérature , s'est 
glissée jusque dans le grave sanctuaire de la science. 
Parce que trois ou quatre écrivains se sont fait une 
réputation par leur manière d'écrire agréable, le 
^0rvum pecus n'a pas manqué de suivre le sentier , 
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croyant arriver au inême but. Un homme célèbre 
Sar la cri- du dix-huitième siècle disait que l'éloquence avait 
^>1"^* tout envahi , même Tanatomie; ce qui était unehy-» 

perbole de son temps est une vérité dans le n6tre« 
Le commun des lecteujps « il est vrai , ne s'arrête qu'à 
^ cette écorce. Cela est bien écrit, telle est la phrase 
formulaire et bannale qui sert de passeport à de pi-t 
tojables productions. Il n'est donné qu'au. petit 
nombre de pénétrer au-delà , d'apprécier les faitSt» 
les expériences , les observations , les idées « l'ordon- 
nance du plan , l'enchaînement des matières. Ea 
sommes-nous donc encore à savoir que le style n'eU 
que le coloris d'un tableau, la parure d'un hc^omiQ j 
et non l'homme même ; les feuilles , et non les fruits 
de l'arbre de la science ; que s'il fait vivre les ou-f 
vragea littéraires , il n'assure qu'une durée limitée i 
ceux qui traitent d'objets scientifiques \ que la prér 
tention dans ce ^enre prouve plus d'imagination que 
de vrai savoir ^ que l'affectation dans les tours et le^ 
phrases , une certaine coquetterie d'expression » an^ 
nonce dans l'auteur le dessein de séduire son lecteur 
plutôt que de l'instruire. Sans doute qu'en tout genre 
la vérité peut être embellie , l'ennui est à craindre 
par«^essus tout; \e delecùando pariùerque monend^ 
est un précepte admis dans les sciences comme dans 
les beaux-arts. Mais qu'il est difficile d'atteindre è 
ce double but ! Four quelques élus , combien de ré«* 
prouvés! Comptons parmi ces derniers tous ceux qui 
prisent plus les mots que les choses» qui préfèrent 
avant tout, avant Tart lui-même , le futile talent de 
combiner des phrases et des périodes. A leursyeoK,. 
la simplicité du style, sa netteté | sa décence, une 
diction naturelle , mâle et précise, sont des qualités 
qui n'ont pas assez de relfeCetde mordant 5 ils^ metr 



tique. 
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lent à la place des tours manières » un néologisme 
de plus en plus ridiclile , une afTéterie de rhéteur que Sur la cri- 
répoussent tout à la fois l&ix>n goût et la saine cri« 
tique en médecine- Si vous les dépouillez^ de qe luxe 
indigent, vous ne trouverez qu'un déficit complet 
d*idées et de choses; et bien certainement on les 
réduirait au silence 9 en les privant de cette faconde 
loquace qu'ils appliquent à tout, semblables, comme 
disait un ancien , à ces instrumens i vent qui ne 
rendent plus de aona dès qu'on s'avise d'ôter l'anche* 

C'est avec raison qu'on se plaint de ce travers dç 
bel-esprit médical ^ devenu maintenant si général. 
Cette épidémie n'a pourtant pas atteint tout ce qiû 
cherche à se faire connaître par la voie typogra- 
phique. Quelques-una donuenjt même dans un exc^ 
opposé : un style lourd et se<^4 une manière empesée , 
toujours grave et dogmatique , sont « à leur avis, le 
point de perfecticm; ils se feraient scrupule de ne 
pas ennuyer mortelleineut le lecteur. Leur motif pa- 
lenl.est que la véritédoit briller par elle-même; leur 
motif réel est une secrète jalousie contre ceux qui 
possèdent l'art de se faire lire; c'est la plainte du 
pauvre contre le riche : et si l'esprit leur parait un 
sacrilège dans les sciences , on peut croire que ce 
qu'ils font pour j'en garantir ne leiur coûte pas beau- 
coup d'efforts* 

Peut^on supporter: ces intermiiutbles extraits où 
l'on examine froidement ^ longuement, pesaKiment 
chaque chapitre «chaque Article, chaque paragraphe 
d'an Ivvre? €e livre, fôtril bon et fait de main de 
tàtàxtéj doit néœssairenBent perdre à ce travail më« 
eanique. Les ouvrages les plus médiocres gagnaient, 
dit-on y à être analysés par Bayle, tant il avait de ta- 
lent} Prenons le contiepied de cette assertion ^ si 



tique. 
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nous voulons avoir la mesure de celui de certains ana- 
dur la en- [ystes. C'est bien pis encore cpiand le critique veut se 
faire line réputation d'érudit : pour peu 6)Li'il se donne 
carrière , plus de ménagemens pour le lecteur. Tous 
les auteurs anciens , modernes ou du moyen âge se- 
ront passés en revue ; des coins poudreux de nos bî*<^ 
bliothèques publit^œs sortiront une foule de noms 
et d'ouvrages justement oubliés ,■ et qu'on donne 
comme renfermant des trésors inappréciables. Les 
citations se multiplieront, et dans toutes les langues: 
heureux lorsque les sciences accessoires ne sont pas 
mises à contribution ; car |'on pourrait faire ici une 
juste application du mot si conpu de Bouvart : « Ils 
savent tout , même un peu de médecine. » Porro pu^ 
hticè se jactqnt astrologos , poêtas , criticos , hit^ 
toricoSy philosophas, linguœ grecte^ vel hebràîcm 
peritoSf etc. Si verà priçatim interpéllentur de 
reddendis rationibus eorum ad qu6 nos ducii ort^ 
culum ajiHéjuum nempè de scientiâ nos tri y argu^ 
menta tjuœ afferunt^ jejuna sunt et nullius tuux. 
( Bagl. , op. cit. , lib. 1 , cap. 5.} Telles soot, en ef- 
fet , les prétention& de plusieurs Aristarques qui li- 
sent sans discernement , entassent dans leur tête le: 
docte fatras, d^ine iofinité de livres , et se bourrenl 
de l'esprit des autre». Bient&tj. enivrés de leur vaioe 
science , faisant de latin , de grec et d'orgueil , je ne 
sais quel composé nauséabond, ils veulent ditiet 
des lois, s'ériger en censeurs par excellence, et 
donner leurs fastidieux raisonnèmens pour â'ijifail-' 
Ubles oracles. Oli ! La Bruyère , que- tu les a^ peints 
énergiquement dansr ce peu de mots : «c Un sot savait 
est deux fois sot. Estait riche? il est trois fois sot ! )x 
Celte manie était très-commune autrefois parmi 
les médecins ; les lelttea âe.6ui-f atia ea.fboi fc^ 
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Aujourd'hui, à r^xceptiou de, rAUemagae 9 on ne 
voit guère de ces hommes appelés helluones^ glou- Sur la cri- 
tons y à cause de leur voracité à lire y transcririe , 
compulser toute espèce de livre. En France surtout, 
du |e ridicule a force de loi , on craint tellement de 
passer pour pédant « qu*on aime mieux rester igno- 
rant. C'est là précisément le péché capital de cer- 
tains censeurs : ils brouillent tout, confondent tout , 
lesi dates , les noms et les choses ; peut-être imite- 
raient-ils ce docte critique , qui traitait Seneca de 
dame romaine. Nous exagérons si peu , que , dans 
un recueil périodique très-connu , un de ces sa van s 
a mjétamorphosé un vieux praticien de Paris en au- 
teur italien. . . • ride si sapis. 

BoRDSu assure qu'on n'apprend la médecine que 
dans les vieux auteurs , et Bordeu n'avance qu'uue 
assertion exagérée. Mais il n'en est pas moins vrai 
.que leur étude est aujourd'hui trop négligée : la vraie 
et solide érudition n'est plus de ce temps ; en ap- 
prend l'antiquité dans les livres nouveaux; on se con- 
tente dQ savoir les choses superficiellement , de se 
tenir au courant; il est rare qu'on remonte aux 
sources. Hippograts même» qui le croirait, est 
.presque abandonné ^^ malgré les éloges qu'on pro- 
digue à ce nom vénéré. On se sert de son impo- 
sante autorité 4 on le cite partout; peu le lisent, et 
trës-peule comprennent. Passe encore quand le voile 
de l'obscurité couvre l'ignorance; m^is quand on 
veut paraître au grand jour, dicter des arrêts, n'est-ce 
pas montrer soi-même sa honte et sa faiblesse ? Ne 
jugez pas , de peur d^é^re jugés, 

La prudence et le bon sens devraient donc leur 
interdire de se hasarder dans une pareille carrière : 
quand ou est mal armé ; il ne faut pas engager le 
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combat. Tootefiaùi , pimr éviter les lécriminatiaiiÉ 
s«nr tai«rir- des aotieiirs « et eliaaer de petits articles en sileaoe* 

qa*àvec one madëcatûm affectée. Des loosoges 
et point de vraie crîtîqœ, tët est leor pbm 
riable « et rexpériemce prouve en lear &veiic: Ik 
celle manière» on ifa point de passions à heioier , 
d'Intérêts i ménager; tant le monde est d^accoÊO^ 
Xe pins plat • le ptna bord et le ptna sofdage 
touyaors Tamonr - prvpre d*^an auteur. Oest 
chose^Kod 3 s'agît de crîtiqae; elle irrite ce 
amour -propre : il bal de pïos la motiver , 
des Cûts V des espérîesnoes » des antorîtés conCradE^ 
totres » se livrer à mie discnssûon pbis su moîxis a^ 
ppo&aadûe» et ftint cela cs^ss one moe de fimdb dt 
la part dacesseiir. Le pfios court. le pbss sarctir 
pfiH commode est de kiuer, et il boe, ^aaf aox cv» 
prtfs edaûés i apprécier Tauflear, le livre et lie oai* 
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el trouve toujours le moyeu d'eulacer de roses la 
verge de la critique. Dans ce même cas , d'autres . Sor la crl- 
tent plus hardis ; ils approuvent sans cesse ; leur 
aiMil^jrse est un crescendo d'hyperboles admiratrices : 
on les comparerait volontiers à cet Italien qui , tré- 
pignant d'admiration pendant le discours d'un car-* 
diaal len faiseur » criait presque à chaque mot , mz- 
rabile^ mirabilmente ^ mirabilissimo^ 
. Un si grossier eucens est pourtant inutile à celui 
qui le distribue : Je plus souvent il s'évapore, sans 
être remarqué ^e ceux auxqueb on le destine. Eh ! 
pourquoi s'en étonnerait-on? La critique, quand 
:^le est 8age> ne fâche que les sots et n'humilie que 
les orgueilleux. Des hommes d'un grand mérite ont 
ordinairement de la dignité dans le caractère : de 
perpétuels éloges, donnée sans discernement, ne les 
flattent pas davantage qu'ils ne seraient blesséa d'une 
censure judicieusOf Swnmi sunt y homines tamen» 
Cette belle réflexion de Quintilien est applicable à 
tout ce qui s'élève au-dessus de la foule. 

Ces réflexions montrent la source .de cette induU 
gçQce excessive dont on accuse les journaux > indul- 
g^pçe qui, dans le Cond, ne nuit peut-être pas à l'art 
aillant qu'on, le cr^it; ce. que nous prouverons dans la 
«uite» l^us nos censeurs pourtant n'encourent pas ce 
bU^ie ; quelques-uns, GoAt prei^ye d'uii^ rigueur sans • 
niesure. Confondant la satire et la critique , ils ne 
considèrent point celtQ dernière comn^ie un flambeau 
quî éclaire;. entre leurs.ma>ns, c'est une n^assue qui 
écrase. En voyant leur fa<cili(é à prodiguer le dur 
sarcasme et l'ironie amère, on dirait que U^ science 
est en danger à propos d'une production chétive , et 
qu'il ne faut pas moins qu'une plume de fer et des 
fl^ots de bile pour en venger l'honneur. C'est man- 



qu$r le ^ut , en le dépassante Un lecteur sensé ne 
Sur k cri- souscrit point ordinairement à de pareilles décisions^ 
'^"^* parce qu'il suppose que là où manque la modéra* 

tion, là aussi le jugement est offusqué par la passion* 
Ail reste j ces hypercritîques sont quelquefois 
nécessaires dans les sciences comme dans les lettres; 
ils en imposeni à la tourbe des auteurs , et marquent 
de leur fouet l'ignorance et la médiocrité. Mais que • 
dire de ceux qui ont la rage et non l'art de médire , 
et dont' le cynisme est à découvert? Nous pouvons 
le dire avec orgueiU ils spnt rares parmi les auteurs 
et les journalistes; leur critique implacable et viru- 
lente se renferme dans le cercle des coteries parti-^^ 
culières : c'est là où des hommes sans mérite se font 
une constante étude de rabaisser celui des aulre^. 
Mais voulez-vous savoir le vrai mobile qui les fait; 
agir? r^ardez à travers les trous de leur manteau ^ 
vous y verrez un orgueil en souffrance , l'eavie avec 
tous ses poisons. Cette sourde vipère, on le sait, 
n'épargne pas les enfans d'Ësculape : on a même ob^ 
serve que son virus était plus acre et plus contagieux 
parmi enx que dans les autres' corporations. C'est 
peut-être pour ce motif que Fernel , qui en fut la 
victime^ proféra cette affligeante vérité : Non est in"' 
çidia^ snpréi medicontm invidiam. Combien de 
médecins atteints de mar^stee , dont la cause dëter- 
minante se trouve dans le succès de leurs confrères! 
Cest un mal redoutable , mais dont le préservatif 
certain est une ame noble et fière. Des injures ne 
peuvent la blesser : t^^l de la boue, mais elle ne 
tache pas. 

Telle est une partie des réflexions que. nous non» 
étions proposé de présenter. Nous avons exposé le 
caractère et l'objet de la critique dans, les sciences; 
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tes différences notables qu'elle présente d'avec celle 
qui s'exerce en littérature ; son état actuel en méde- ^^^ ^^ <^i'^' 
cine t les prtncipau>c obstacles qui s'opposent à sa ^^"^' - 
perfection. Nous avons parlé franchement, libre* 
ment , sans vain déguisement , mais sans fiel et sans 
application personnelle. Maintenant, il nous reste à 
essayer de tracer les moyens de conduire la critique 
en médecine à son véritable but, celui de contribuer 
réellement et efficacement aux progrès de l'art. Loin 
de nous la prétention de vouloir donner autre chose 
qu'une esquisse et un cadre qu'il n'appartient qu'au 
talent de remplir. 

Da veniam scrîptis , qi^ioram non gloria nobis 
CïAusa y sed utiiitas , Officiumque, fecit. 

(OviD. de ponto. , Ub^ 5 , epUU 3. ) 



OBSERVATIONS EXTRAITES DES JOUR- 
NAUX DE MÉDECINE. 

Ohserçation sur une opération césarienne 
spontanée , due à la gangrène ; par 
M, Bertrand , chirurgien , à Méry-- 
sur-Seine. 

Une femme « d'environ quarante ans , de moyenne Opération 
stature, d'une force médiocre, point maladive, césarleime. 
douée de courage , ayant déjà mis au monde sept 
enfans vivans , enceinte pour la huitième fois , était 
arrrivée heureusement au terme de huit mois et 

T.&jdela Col. 6« dsla a« Sér. Mal iQ 
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dtemî , lorsqu'elle fit un effort violent pour cîiarger 
-^..î!^"^'°" du fumier sur une charrette. Aussitôt, douleurs uté*^ 
rines très -vives , et écoulement par le vagin d'une 
certaine quantité d'eau ; et bientôt après d'une perte 
sanguine que le repos seul a suffi pour arrêter: 
M. Bertrand toucha cette femme le lendemain ; le 
. col de la matrice était presqu'entièrement dévé* 
loppé; les bords de l'orifilce étaient encore un peu 
épais et durs, et cette ouverture était dilatée seule^ 
ment assez pour recevoir aisément l'extrémité du 
doigt index. Il ne put sentir , en explorant l'utérus 
à sa région inférieure , aucune partie du fœtus* 
Pendant cette période d'inertie , qui dura cinq à six 
jours 9 il survint une seconde perte de sang à la 
suite d'un léger effort. 
Après ce temps ^ développement d'accidens évi- 
/ demment inflammatoires^ fièvres^ anxiété, soiE 

Vive ; le ventre augmenta uniformément de volume, 
et devient douloureux dans toute son étendue. Cet 
état s'accrut pendant quinze jours ; à cette époque > 
Tauteur de l'observation, en portant le doigt dans 
l'orifice utérin , ramena deux phalanges qui lui pa- 
rurent provenir d'une niain du fœtus ; plus tard , il 
sortit spontanément un corps d'apparence char- 
nue et membraneuse ,. long d'environ six pouces et 
de la grosseur du petit doigt, qu'on crut çtrç une 
portion du cordon ombilical , mais qull ne vit pas. 

La prostration des forces augmentait cliaque 

jour: enfin, dit l'auteur, la nature me laissa en- 
trevoir son secret ; une rouo^eur ronde s'établit à 
. l'abdomen , entre l'ombilic et le pubis , un peu plus 
près de celui-là que de celui-ci j positivement sur 
la ligne médiane. Une escarre de quatre à cinq 
pouces de diamètre se détacha par le procédé na« 
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turel ordinaire en pareil cas \ le fœtus était situé 
derrière , et porté au dehors par la seule force élas- césarienae. 
tique de la matrice, sans aucune douleur de con- 
taction* Il se présente la tête en haut ,^ le siège en 
bas, les quatre membres fléchis, Tépaule gauche en 
devant. Il semblait du volume à-^peu-près d'un en*- 
fant à terme , était tout macéré , hideux , et d'une 
puanteur repoussante. Après lui j il s'écoula en- 
viron un litre d'un fluide puriforme, floconneux, et 
d'une égale fétidité. Il ne parut point de sang. «Je 
suis certain qu'il n'est sorti ni par la plaie , ni par 
le vagin y aucune portion du placenta , des mem- 
branes, ni du cordon ombilical. La femme, né- 
toyée avec une décoction aromatique 9 je vis à mon 
aise tout le dedans de l'utérus ; fy portai facile- 
ment toute ma main gauche , avec laquelle j'explo- 
rai doucement tout son intérieur; et sans le retirer 
j'introduisis mon doigt index par l'oriflce dans le 
vagin, où je lui fis rencontrer celui de ma main 
droite > que j'entrai par la voie naturelle. Toutes ces 
recherches ne me firent rien trouver de l'arrière- 
f aix , je dus donc croire qu'il avait été décomposé 
par la putréfaction , et fondu dans là matrice. Les 
bords de la solution de continuité faite à ce viscère 
par la gangrène , étaient parfaitement adhérens à 
ceux de la même solution faite à l'enceinte charnue 

du ventre Il ne se manifesta aucune apparence 

de sécrétion laiteuse. L'état de la malade s'amé«- 
liora progressivement et rapidement , et la guéri- 
son fut parfaite au bout d'un mois. Quatre mois 
après, les règles se rétablirent, et continuèrent 
depuis à avoir lieu comme par le passé , etc. , etc. 

Plusieurs années après , M. Bertrand eut occa- 
sion d'examiner de nouveau c^e femme j il trouva 



au iieu de la plaie une oicatrice circulaire dans sou 
Opération contour, et de trois à quatre pouces de diamètre^ 
bombée a-~son centre , et produisant une tumeur 
très-compressible, formée par les intestins qui font 
hernie $ous les tégumens. Cette femme, placée ho- 
rizontalement I le tronc dans la demi-flexion , on 
put sentir facilement la solution de continuité de la 
ligne blancfae et de l'enceinte charnue. En plon- 
geant par là , avec un peu de force , les doigts 
étendus , et en poussant ainsi les tégumens , on 
parvint à toucher médiatement la colonne lom- 
baire ; puis les ramenant en bas 9 il fut impossible 
de rencontrer le fond de la matrice : en touchant 
celle-ci par le vagin , on trouva son col et le museau 
de tanciie à la même hauteur , et dans la même 
position que chez la plupart des autres femmes* 
( Bulletins de la Faculté de méd, ^v^ 3 9 p. 821 — 
-I819.) 

A la suite de l'observation de M. Bertrand , sie 
trouve une note dans laquelle M* Colin , médecin 
à Nogent-sur-Seine ^ a rassemblé les faits analo- 
gues , ou plus ou moins semblables, que la lect^ire 
des auteurs lui a fournis , et de plus un fait extrême- 
ment intéressant que je ferai connaître plus bas. 
Ce médecin partage avec M. Bertrand l'opinion 
que le fœtus était resté dans la cavité de la matrice , 
laquelle , enflammée , avait contracté une adhé* 
rence intime avec les parois abdominales, et éprouvé 
ainsi qu'elle , une perte de substance par la sépara- 
tion d'une escarre commune. 

M. Desormeaux , rapporteur de cette observa- 
tion, élève des doutes sur cette dernière circons- 
tance. Selon lui, aucun des faits rapportés par les 
deux auteurs, non |)lus que d'autres analogues qu'il 
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cite, ne prouvent évidemment que le fœtus soit resté 

contenu en totalité dans l'utérus, et ait ensuite dé- ^Pf*'^**''^ 

' césarienne. 

terminé une inflammation à un des points de la 
matrice, puis aux parois abdominales^ et enfin une 
escarre gangreneuse , et la perforation des parois 
de l'utérus et de Tabdomen. Il est bien évident ce- 
pendaat , que le fœtus n'âait point passé en en* > 

tier dans la cavité de l'abdomen ; mais est-il égale- 
ment évident qu'il n'y sera pas passé en partie par 
une rupture qui ;se serait faite lors des efforts que 
fit la femme L...? Les signes des ruptures de l'utérus 
sont souvent trop obscurs pour que leur absence 
dans ce cas ^ et dans les autres, puisse prouver 
contre l'existence d'une rupture , surtout si on re- 
marque , que dans la . plupart des cas , ces acci- 
dens ont eu lieu chez des femmes qui ont eu plu- 
sieurs enfans , et que ce sont celles qui sont le plus 
exposées aux ruptures ; que chez la femme L.... il se 
manifesta à l'instant des douleurs^ une hémorra- 
gie qui s'est ensuite renouvelée; que les contrac- 
tions cessèrent bientôt pour ne plus se renouveler ; 
circonstances dont on a peine à se rendre compte , 
en supposant l'intégrité de la matrice ; et qu'enfin 
jusqu'à l'instant où l'escarre antérieure se détacha , 
il ne se fit point d'écoulement par la vulve, quoique 
les membranes se fussent rompues à l'époque des 
premiers accidens. En réfléchissant à ces circons- 
tances , peut-être sera-t-on porté à croire que , lors 
des efforts que fit la femme L.... , et qui furent suivis 
de douleurs vives, d'hémorragie et de l'écoulement 
de l'eau de l'amnios , il se fit une rupture à la pa- 
roi antérieure de l'utérus ; que la partie supérieure 
du fœtus passa dans la cavité abdominale > devint 
a cause de la péritonite , de la formation d'un foyer 
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purulent et de l'escarre des parois abdominales ; 
Opération qaeles lèvres de la crevasse, serrées d'abord contre 
le fœtus, seront ensuite tombées en gangrène, 
• comme cela arrive ordinairement dans ce cas , et 
qu'à la chute de toutes ces escarres, la cavité de 
Pulérus, et la cavité accidentelle formée entre Tu- 
férus et les parois abdt)minales, se seront trouvées 
réunies en une seule ? Peut-être - aussi , cette cir- 
conslance , que quelque temps plus tard la matrice 
aurait repris sa situation naturelle , viendra-t-elle 
fortifier cette hypothèse. {lèid, , p. 343. ) » 



« Une femme , chez laquelle le bassin n'avait pas 
les dimensions nécessaires pour que l'accouche-' 
ment pût avoir lieu par les parties naturelles , fut 
opérée par M. Aubertin, qui pratiqua l'opéra- 
tion césarienne en incisant le ventre latéralement. 
Cette femme , traitée méthodiquement , fut promp* 
tement guérie ; elle redevint subitement grosse. Les 
choses se passèrent bien jusqu'au septième mois ; 
mais à cette époque, la cicatrice s'étant rompue, 
elle accoucha par la plaie. M. Haumonte , chirur* 
gien de Bar-sur-Aube , présent à la première opé- 
ration , fut appelé ; il n'eut qu'une légère incision à 
faire pour agrandir l'ouverture , et l'enfant sortit 
sans efforts : il était vivant. La femme > de nouveau 
bien traitée, guérit; mais on lui conseilla de ne 
pluss'exposer à devenir mère. {Ibid, , p. 335.) 

M. Desormeàux renvoie , dans son rapport, à 
consulter un intéressant travail de Baudelogque > 
inséré dans le tome 4 > page 253, du Recueil pério- 
dique ; nous y renvoyons aussi les lecteurs. 
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M. le professeur Duputtren a lié Tarière sous- 



clavière , à son passage à travers le scalène , en cou- *^* : ® 
pant la partie antérieure de ce muscle « à l'occasion 
d'un anémsme faux primitif. Cette ligature n'a 
causé jusqu'à ce moment , du moins , aucune alté- 
ration dans la sensibilité 9 la caloricité ou la motilité 
du membre, et tout promet qu'elle aura un plein 
succès. On ne connaît pas d'exemple de la ligature 
de l'artère sous-clavière , pratiquée aussi près du 
cœur que celle-ci. Les motifs qui ont déterminé 
M. Duputtren à lier cetle artère à son passage à 
travers le scalène, plutôt que sur son trajet entre 
ce muscle et la clavicule , sont que dans le premier 
point le vaisseau est complètement séparé de la 
veine du même nom , et des nerfs du plexus bra- 
chial ; tandis que dans le second il est confondu 
avec ces parties, et très-difficile à séparer d'elles. 
^Soc, de la Faculté^ ,^éance du Ji mars ^ Bullef. 
n** 3 , p. 352 ). — A la séance du 25 mars ( ièid, , 
p. 354) 9 M. Dup^YTREN annonce que l'individu 
sur lequel il a pratiqué cett» opération , est -guéri » 
et que Tanévrisme diminue de volume chaque jour. 



^ 



^Obsermtions^de dîahitès suer i; par M.De- 
MOURS , médecin-oculiste du roi. 

Appelle à donner des conseils à un homme de p. . , , 
trente-deux ans , affecté d'une amaurose incomplète cré, 
par asthénie; M. DeuqiTrs le trouva dans le second 

•m J . ft J J • 
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degré de diabërès sucré. Cette maladie datait d« 
Diabéiè»»u- quatre à cinq moid, et s'était manifestée à peu près 
en même temps que l'aiTaibtissement de la vision t 
lequel paraissait lui-même devoir être rapporté à 
rimbibiiion par l'eau de pluie et au froid rigoureux 
que le malade av^t ressenti dans une forêt par 
Teifet d'un orage subit. Une consultation eut lieu ^ 
on substitua une pinte d'eau ferrée à l'énorme quan* 
tité de boisson aqueuse que le malade prenait chaque 
jour 3 et on prescrivit un régime exclusivement ani- 
mal. Ce régime n'était point encore commencéf 
lorsque le malade mourut subitement. A l'ouverture 
de son cadavre , on na trouvé 'aucune lésion sen^ 
sible dans les nerfs optiques ^ m dans la poitrine^ 
ni dans les reins , ni enfin dans les autres vis" 
cères de l'abdomen. 

m Un homme de quarante-cinq ans , d'une cons- 
titution naturellement robuste , doué du tempéra-» 
ment auquel on a donné le nom de sanguin , en at^ 
tendant que Von trouve^ à ce sujet y des désigna^, 
lions plus exactes^ observant habituellement un ré- 
gime presque exclusivement végétal» prenant, soir 
et matin , beaucoup de thé très-chaud , enfin , ve- 
nant de séjourner long-temps à Ypres, où il[avait fait 
usage d'eaux d'une mauvaise qualité , paraissait , aa 
jugement de M. Dëmours^ être au premier degré 
du dikbétès sucré. La quantité d'urine parfaitement 
claire et entièrement inodore qu'il rendait dans les 
vingt-quatre heures , pouvait être évaluée au double 
de la quantité de boisson qu'il prenait. Cette urine 
contenait une matière sucrée ^ évidente à la dégusta- 
tion. L'urée avait disparu. Voici l'état général du 
malade : Phlegmàsie chronique de la marge des 
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paupières , sécheresse dans la bouclie, lassitudes 
générales , surtout au réveil; dinainutîon peumar- Dîabéièsiu- 
quée, mais graduelle, des forces vitales; soif conti- 
nuelle, que les boissons n'apaisaient point; consti- 
pation habituelle , perte de plus de la moitié de 
l'embonpoint naturel. -^Prescription du sirop anti- 
scorbutique, dont l'usage fit paraître promptèment 
des petits furoncle3 à la surface du corps, notam-* 
ment aux parties latérales du cou; de bon vin pres- 
que pur, en petite quantité; et d'un régime exclusi- 
vement animal. Dès le troisième jour ^ les urines 
avaient repris une teinte légèrement citrine et un 
peu d'odeur ; la saveur sucrée était déjà moins sen- 
sible. Tous les accidens ont diminué rapidement y et 
la santé était rétablie avant trois mois de ce traite- 
ment. {Journal univ. , n"^ 4^ , p. 120. ) 



Observation sur le séjour d^un corps 
étranger métallique dans le cou , pen-' 
dant quarante-trois ans. 

Rien de plus incomplet que cette observation , Corpi étraii« 
communiquée à M. Keraudren , par un militaire ^^^' 
tout-à-fait étranger à l'art de guérir*^ Quoi qu'il en 
soit> en voici un précis. — Un homme reçoit, par 
derrière , un coup de poignard dans la partie charnue 
du cou : l'instrument se rompt sans doute, sans 
qu'on en ait aucun soupçon. La blessure se ferme . 
mais le blessé resta affecté d'inapossibilité de tourner 
la tête à volonté , comme cela a lieu dans le torti- 
colis. Quelques abcès successifs s'ouvrent et se fer* 



ment aux environs de la cicatrice. ,Quarante-trot« 
Corp» etran- ^^^ après , à la suite de vives douleurs , apparition et 
sortie d*uu morceau du poignard par une ulcération 
située au fopd de la gorge. Le fragment avait 
pouces de longueur et une épaisseur proportionnée. 
Le cou de l'opéré a recouvré aussitôt la liberté de se 
mouvoir, dont il était privé depuis si long-temps, et 
cet homme a pu tourner sa tête dans toutes les di- 
rections. Sa guérison a été complète au bout de peu 
de jours. ( /^iW. , p. 124* ) 

D'après cette simple narration , on sera peu dis» 
posé à concevoir une idée favorable de l'état de la 
chirurgie à Manille, où l'événement a eu lieu. On 
n'a pris aucun soin de constater, dans les premiers 
temps de la blessure , si la plaie ne contenait aucun 
cQrps étranger ; et plus tard , on ne parait pas même 
en avoir eu le soupçon , que devait cependant faire 
naître la récidive d'abcès multipliés qui , pendant 
plusieurs années , se sont formés spontanément aux 
environs de la cicatrice , et se fermaient d'eux- 
mêmes ; circonstances qu'on peut à peu près re- 
garder comme un signe pathognomonique de Texis* 
tence d'un corps étranger dans l'intérieur de nos 
parties , soit qu'il> provienne du dehors , ajrant été 
lui-même l'instrumient de la blessure, ou qu'il soit 
le résultat du détritus de nos organes, par exemple, 
de la lésion d'un os carié ou nécrosé. £n pareil état 
de chose, tout chirurgien qui n'ignore pas les pre- 
miers élémens de son art , fait des recherches mé- 
thodiques pour reconnaître l'existence,. la situation t 
la nature du corps étranger dont la présence, au mi- 
lieu de nos parties, donna Heu à des efforts impuis— 
sans , il est vrai , de la nature pour en procurer l'ex- 
pulsion I mais qui mettent sur la voie de la conduit» 
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à tenir. — L'observation est incomplète , puisque 

l'on ne donne aucun détail sur la situation, les di- Corpsétran- 

mensîons de la cicatrice , l'endroit de la gorge , il 

eût élé plus médical de dire du pharjùx ou de l'ar- 

rière-boucbe, où la pointe du poignard a enfin paru 

après quarante-trois ans. 

Sans doute, il est incomparablement plus com« 
mun de rencontrer des balles ou autres corps orbes> 
mus par la poudre de guerre , séjournant dans l'é- 
paisseur de nos parties , depuis un grand nombre 
d'années , sans y produire aucun accident , que d'ob- 
server le même phénomène provenant de la pré- 
seiice de quelque fragment d'arme blanche. Cepen- 
dant les observateurs en rapportent un très-grand 
nombre de cas , et toute la différence résulte peut- 
être de l'emploi moins fréquent qu'on fait des cou- 
teaux, sabres , siilets , baïonnettes , épées , que des 
fusils , pistolets , canons. Qu'on fasse , en effet , ré- 
flexion au nombre infiniment petit de coups de sa- 
bre , d'épée , de lance ou de baïonnette qui se don- 
nent dans nos sanglantes batailles modernes, en com- ^ 
paraison des milliers et milliers de coups de fusils , 
décharges de mitraille et coups de canon qu'on tire 
dans le même tenbps , et l'on concevra facilement 
qu'on doit rencontrer beaucoup moins souvent , dans 
la pratique , des fragmens de flèches , lances , cou- 
teaux, épées, stilets, perdus depuis un temps plus 
ou moins long , soit dans les cavités principales du 
corps , soit dans l'épaisseur des masses charnues. Je 
ne ferai pas ici un vain étalage d'érudition , en accu- 
mulant les noms des auteurs qui ont rapporté des 
faits analogues; divers numéros du recueil pério- 
dique en contiennent des exemples. On a même vu , 
ce qui est plus surprenant , un fragment d'épée 9 long 
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de plusieurs pouces, perdu dans la cavilé abdomt* 
Corpgéiran- jj^le » y séjourner sept ans sans donner lieu à aucun 
accident qui pût en faire soupçonner la présence ^ et , 
après cetts époque, déterminer un abcès à la région 
Ipmbaire , et sortir par cette voie. Ce dernier fait a 
été observé chez le nommé Desprez 9 militaire inva* 
lide^ qui vivait encore à l'hôtel au commencement 
du siècle. Peut-on présumer que , dans ce cas , Tépée 
ayant traversé l'abdomen sans léser les intestins , ni 
aucun vaisseau ou nerf considérable « se sera rom- . 
pue dans la masse charnue des muscles sacro-Iom^ 
baire et long dorsal , de sorte que le fragment ^ui j 
est resté implanté n'aura point séjourné dans la ca- 
vité même du péritoine , en contact immédiat avec 
la masse intestinale ? Cette explication , en laissant 
au fait dont il s'agit un intérêt très-grand , le dépouil- 
lerait cependant de ce qu'il a de merveilleux au pre- 
mier aperçu. 

E. G. C. 



Remarques lues par M. F. V. Mérat, à la 
Société de médecine , le 4 mai 1819, 
. sur la notice de M. d'Avrigni , relatiçe à 
la percussion de la poitrine. (^i) 

M. L'ŒuiLLARD d'AvRiGNi , membre de la So- 
ciété , a inséré dans le dernier cahier du Journal 
général une notice qui a pour objet de combattre 
l'emploi de la percussion de la poitrine 9 pour par- 

Percusiion venir au diagnostic des maladies internés de cette 
âe la poitrin 

(1) Cet article eût dû être placé dans la première parti* 
Uo journal , mais il nous est parvenu trop tard. 
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tavité. — Il déclare ce mode de recherche aventu^ 

veux y estime quV/ ne mérite aucune confiance . Percussion 
,., Al > , delà poilrim 

et qu il peut être dangereux a mettre eu usage. 

Cette attaque» d'un moyen aussi généralement 
employé , n'a pas peu surpris les médecins qui en 
connaissent la valeur , et qui en font tous les jours 
la plus Iteureuse application à la connaissance des 
maladies si fréquentes « et par fois si obscures , des ^ 

affections des viscères de la poitrine. Si je me suis 
chargé d'y répondre , ce n'est pas que la cause , si 
bonne en elle-même , de la percussion , n'eût pu 
être mieux défendue ^ mais ayant été long-temps à 
mêm&d'en voir faire l'usage le plus Iqmineux, et 
ayant par conséquent été à portée d'apprécier les 
brillans services qu'elle peut rendre 9 j'ai été plus 
qu'un autre étonné qu'elle ait pu trouver des contra- 
dicteurs. 

Je n'examinerai pas quels sont les titres de 
M. d'AvRiGNi pour nier Futilité de la percussion , 
et combattre un procédé dont tous les médecins 
qui savent en faire usage ^ tirent tant de service. Je 
prends simplement son écrit , et je le réfute dans 
l'intérêt de la science. 

D'abord , on ne peut qu'être étonné de voir que 
M. d'AvaiGNi ne dise pas un mot de la traduction 
qu'a donné M. le baron Corvis art , du Traité 
d'AvENBRUGGER « et des intéressans commentaires 
qu'il y a ajoutés. C'est dans cet ouvrage qu'il eût 
dû chercher la valeur de ce moyen , et qop dans la 
maigre traduction de la Çhasssaigne , médecin » 
qui déclare n'avoir jamais employé la percussion , 
et ne l'avoir aucunement éprouvée » mais qu'il a la 
justice de ne juger en bien ni en mal. 

Certes I lorsqu'AvsiYfiiLUGGSa nous dit qu'il a 
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expérimente pendant sept années cette manlèrô 
IPercuBsion jg reconnaître les lualadîes de poitrine » avant 
d en faire part au pubnc 9 lorsque M. le baron Coa-^ 
VisA&T, médecin si célèbre , par la justesse de 
son prognostic, par la sûreté de son diagnostic» 
déclare Tavoir mis en usage pendant vingt ans de« 
vant f des milliers d'élèves « qui ont pu coname 
lui , reconnaître son exactitude , avant de publier ses 
réflexions, on a lieu d*ètre surpris, de voir un très- 
jeune confrère venir nous déclarer que ce moyen 
est sans valeur. Le respect qu'on doit aux maîtres 
de l'art 9 devait le faire hésiter plus d'une fois à 
prendre la plume , et l'engager à mûrir pendant 
au moins autant de temps , qu'ils en avaient mis à 
chercher la bonté de ce procédé, les raisons qai 
le portaient à nier son utilité. Si la santé du fonda- 
teur de la médecine clinique en France , dé celui 
à qui la science doit tant , lui permettait encore de 
lire les ouvrages scientifiques, il serait amèrement 
peiné de voir qu'un médecin trop jeune pour avoir 
pu suivre les cours qu'il faisait il y a quinze ans , 
ait déclaré sans utilité un moyen dont il a fait un si 
heureux emploi , et dont la génération actuelle des 
praticiens , sortie presque en entier de son école, 
a pu estimer l'indispensabilité pour parvenir à la 
connaissance des maladies de la poitrine. 

Un des principaux motifs pour proscrire la per- 
cussion qu'a M. d'AvRiGNi , c'est qu'il y a des cas , 
dit-il > où le son est empêché à cause de l'embon- 
point des sujets, de la situation de certains or- 
ganes^ comme les omoplates , le cœur, le foie, li^ 
mamelles, etc. Sans doute, ces causes diminuent le 
son, mais comme elles existent chez tous les sujets, 
on y a égards et en percutant dans les lieux con« 
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Venables on trouve son état véritable. Chaque 
individu rend un son particulier, plus ou moins tort j ^^ ^^ poiiri» 
et dans l'état de maladie, la sonoriété subit des mo- 
difications que Von peut apprécier de suite en frap- 
paut la cavité non malade , car il est nécessaire de 
dire que la percussion d'une seule cavité n^apprend 
pas tout ce qu'il faut savoir sur Pétat de la poitrine ; 
c*esl en comparant le son des deux côtés , qu'on 
apprécie l'alte'ration de celle qui est le siège du mal. 
Un moyen aussi simple , dont la physique la plus 
vulgaire nous explique le phénomène , pouvant 
être mis en usage par tout le monde, est un bien- 
fait pour le praticien ; j'ose dire que sans la. percus- 
sion de la poitrine on va à tâton dans le traitement 
des maladies de cette cavité ; si par son secours , 
aidé des phénomènes concomittans , on né parvient 
pas à reconnaître toutes les affections qui attaquent 
cette partie, c'est qu'il n'est pas donné au médecin de 
tout connaître; c'est que la nature, aussi variable dans 
ses causes dé destruction, que dans la création des 
êtres y se joue de nos moyens et de nos faibles con- 
naissances. Nous avons si peu de manières de par- 
venir à la connaissance des maladies si nombreuses 
et si variées die la poitrine , maladies dont nos livres 
ne contiennent la description que de la moindre 
partie, que je suis fâché de voir qu'on veuille se priver 
d'une méthode d'investigation si facile et si sûre. 

Il faut une sorte d'éducation des doigts , comme le 
' disait le professeur célèbre qui a mis en vogue , en 
Trance , la percussion , pour apprécier ce moyen 
' tout ce qu'il vaut. Il faut percuter souvent des poi- 
trines saines et malades , les cadavres même; mais , 
avec un peu de tact , on arrive bientôt à être en état 
de s'en servir facilement et avec profit. J'avoue que 
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■ ce n'est guère que dans les hôpitaux qu*on peut se 
Percussion procurer cette espèce d'éducation de la main ; mais 
• la poi nn ^^ ^.^^^ ^^^ raison pour la proscrire. C'est dans 

les hôpitaux aussi qu'il faut aller étudier les maladies 
pour les connaître : serait-ce une raison pour ne pas 
y aller en apprendre la niarcbe« la terminaison et le 
traitement ? La percussion « n'eût-elle que Ta vântage 
de forcer certains médecins d'aller visiter les hôpi- 
taux , rendrait déjà un grand service à l'art. 

Ce n'est point à dire que la percussion suffise seule 
pour le diagnostic des maladies de la poitrine; au^ 
cun médecin ne l'a prétendu. Ayenbrugger et 
M. le baron Coryisaet ne la regardent que comme 
un auxiliaire bon à employer » et affirment même 
que la circulation , les crachats ^ mais surtout la res- 
piration > sont des phénomènes dont la valeur çst« 
sinon supérieure « du moins égale dans bien des cas. 
En comparant ensemble la manière d'être de ces 
symptômes , il est difficile qu'on ne sache pas à quoi 
s'en tenir sur l'état de la poitrine. 

Dans les exemples que cite M. d'AvRiGNi comme 
contraires à la percussion » )e n*en vois aucun qui soit 
d'une grande valeur. D'abord , pour estimer sûre- 
ment la pe;rcussion » il faut la savoir pratiquer , et 
malheureusement^ quoique très-facile^ tout le monde 
n'en est pas là. Ainsi , à moins qu'un médecin ha- 
bitué à ce genre d'investigation n'ait prononcé , [e 
me garderai de rien conclure d'assertions qui ne 
peuvent être alors qu'hasardées. M. d'AvïiiGNi ci- 
te les phthisiques » dont la poitrine résonne plus à 
la fin de la maladie qu'au commencement : ce phé- 
nomène 9 loin d'être contraire à la sûreté de la per- 
cussion , lui est des plus favorables ; il y a alors de 
|;rande8 cavités dans le poumon , et le surcroit de 
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lion les indique avec exactitude. Si M. Datrioni 
eût percuté des sujets affectés de pneumo-thorax , il Percuusion 
eût encore été plus émerveillé ; car alors la poitrine ^^ ^* poitrm 
résonne comme un tambour. Les deux faits cités par 
notre confrère ne prouvent rien pour prouver trop : 
on ne fera accroire à personne qu'une cavité dont 
les poumons sont sains et crépitans résonne moins 
qu'une autre qui est resaplie par un épancliement 
considérable. Le second de ces faits prouve encore 
moins que le premier « et pourrait mên^e être rêv- 
euse, puisqu'il est fourni par un homme de l'art qui 
voulait faire prévaloir son opinion. 

Quant aux inconvéniens que M. Davrioiti trouve 
qu*il peut y avoir à percuter la poitrine , dans la 
crainte d'endommager les poumons, qu'il se ras- 
sure : nous en avons percuté par centaine , sans qu'il 
en soit jamais résulté le moindre. La plupart des 
malades disent ne pas éprouver de douleur; quant à 
ceux qui pourraient en ressentir , ou modère l'inves- 
tigation. Ce n'est pas à coup de poing qu'on percute 
la poitrine; le coup le plus léger suffit quelquefois 
^pour rendre au juste l'état de la cavité.' 

Nous pensons donc que c'est sans motifs suf£sans 
que M. Davrigni a cherché à nier l'utilité de la 
percussion de la poitrine dans les maladies de cette 
cavité. Nous croyons que cela peut venir de ce qu'il 
n'en a pas fait une étude spéciale , et qu'il a été induit 
en erreur par des apparences mensongères. Nous 
l'engageons à méditer de nouveau ce point impor- 
tant de médecine, à le vériGer avec méthode, et 
nous sommes persuadés qu'il finira , avec tout ce 
que la médecine a d'habiles gens, par reconnaître 
que la percussion est une des plus heureuses applica- 

T, 67 de la Col, 6« de la a* Sér. Mai. 1 7 
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fi UoBS de la physi€[ae à la coaaaissaat^e deâ ma* 



PercuBMon j^dies (l). 
ci«la|»oUriA 



Nous termiaerons nos remarques par un passage 
de la traduction de la préface de M. le baron Cofi- 
viSART , relatif au sujet qui nous occupe. « Elle 
^la percussion) ne m'a jamais trompé, toutes les 
fois que la disposition physique des sujets m'a per- 
mis de l'exercer dans tonte son intégrité^ et f»- 
vouerai iranchement que j'ai vu tomber dans des 
erreurs grossières, par rapport à la nature et au si^ 
de beaucoup de maladies > par l'ignorance ou Vo» 
mission de la percussion. » Ressouvenons-nous tou- 
jours que c'est l'bomme doué de la plus haute saga- 
cité médicale, du plus heureux génie, et de la bonae 
foi la plus franche, qui a tenu ce langage , après plus 
de vingt ans de l'emploi dé ce moyen sur des mil- 
liers d'individus» 



Manuel des plantes usuelles indigènes > 
ou Histoire abrégée des plantes de Ia 
France , distribuées diaprés une nou- 
velle méthode , etc. , etc. ; par M. LoisE- 
LKUR Deslonchamps , doctcur en méde- 
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' (i) AvENBBUGOER s'attendait à voir son procédé contre*- 
<lit , et il dit dans un passage de sa préface : Bnim verà in' 
.pidicç livoris, odii p obtrecfationù et ipsarum calumnia^ 
rum socii , nunquàm defuerunt viris illis ^ qui scientias et 
art€9 suis aut illustrarunt autperfçcerunts 



(259) 
f^îne > etc. > etc. y etc. ( Voyez V annonce 
bibliographique au cahier de mars ^ 
page 4fi5.) 

La botanique n^a été pendant long-tetups cul- 
tivée que dans ses rapports avec la naédecine i c'é- Plante* 
tait moins une science propre et spéciale que 1 un , 
des instrumens de Tart de guérir. Elle suivit d'abord 
le sort de la pharmacie , et fut comme elle , déta- 
chée malheureusement de la médecine. Je dis mal- 
heureusement y et avant d*aller plus loin , il faut 
m'expliquer. Toutes les divisions qu'a subies la 
science de Thomme malade^ ont tourné à son dé- 
triment ; la chose, je crois , est incontestable , l'iso- 
ment de la médecine et de la chirurgie en fait foi^ 
Mais c'a été bien pis, lorsque l'histoire , la prépa- 
ration, l'administration des médicamens ont été 
retranchées de la médecine pou^ en faire un art à 
part. En effet, ou ceux qui étaient chargés de ces 
opérations n'étaient que des manœuvres , et alors 
ils ne pouvaient inspirer aucune confiance aux ma- 
lades , aucune sécurité aux médecins ; ou ils s'éle- ^ 
vaient au rang des hommes dignes de considération 
et allaient agrandir en proportion les travaux qui 
leur étaient départis. Dans ce dernier cas , le seul 
admissible , il était certain que pour honorer leur 
profession, en multiplier les points de contact, ils 
raient créant sans cesse de nouveaux agens , com* 
binant selon des vues diverses les moyens déjà 
connus, et préparant par des travaux toujours loua- 
les , mais d'un résultat fort douteux quant à l'uti- 
lité réelle ; les richesses de la polypharmacic. 
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Je reviens à mon sujet : la botanique , pour te* 
Planics y^^jp enfin tous les caractères d'une science^ eut des 

u«aeUef. 

classifications , un langage , une théorie ; il fallut en 
faire une étude spéciale. 

Cependant les applications à la médecine conti- 
nuaient à être son point de recommandation. Elle 
' finit par secouer ce joug , et vola de ses propres 
ailes , se confiant avec raison à l'intérêt que doit 
nécessairement inspirer l'étude des plus belles pro«^ 
ductions de la nature» 

La botanique devenue majeure, en quelque sorte, 
ne regarda plus que comme un mérite secondaire > 
l'histoire de l'application des plantes à la médecine, 
et aux arts industriels. Aussi , les livres actuels , qui 
onl trait à cette science | n'en font-ils plus mention. 
Je ne sais ce que les arts y ont perdu ; mais je croi# 
que la médecine a gagné en considération , en juge* 
ment du moins , à la soustraction de ces petits ar- 
ticles que consacraient des gens étrangers à l'art , 
aux propriétés médicales des végétaux. Ce ridicule 
ne pouvaiV guère être surpassé que par la candeur 
avec laquelle Baume ( Èlémens de -pharmacie ) dé- 
crit dans un paragraphe de six lignes , les 'vertus 
des remèdes et les circonstances de leur adminis* 
tration. 

Mais ce qui a encore détaché la botanique de la 
médecine > c'est la passion pour les remèdes chimi* 
ques \ passion introduite par les Arabes , et qui s*est 
perpétuée jusqu'à nous. 

L'accueil fait aux médicamens végétaux étran^- 
gers , venus par la voie du commerce , employé» 
par les médecins, et préparés par les pharmaciens 
sans que lés uns ni les autres sussent à quelles 
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plantes ils af^artenaîent , ne contribua pas peu, à f- « ^ 

faire regarder la botanique comme peu nécessaire uiî'**^^ 
dans Texercice de la médecine. 

Les choses enfin « en étaient à peu près là y lors- 
que le système continental , en isolant les peuples^ 
de l'Europe du reste du monde « et en les forçant à 
se suffire à eux-mêmes , leur fil faire sur leurs prp-^ 
près richesses un retour salutaire. Si la médecine: 
n'a pas retiré de cette contrainte tout Pavantage^ 
qu'elle pouvait en attendre, c*est seulement, il faut 
le croire, parce que l'exclusion des produits exoti- 
ques n'a pas duré assez long-temps. Défà en effet on 
^Toyait de toutes parts, des médecins rechercher 
des succédanés aux moyens les plus puissans : on les 
voyait interroger les ressources de. nos contrées. 
Louons leurs efforts , et sachons-leur gré du peu de 
bien qu'ils ont opéré en faveur de tout celui qu'iU 
ont médité. 

M. Deslongghamps est l'un de ces savans qui ont. 

* 

acquis alors le plus de droits à notre estime. L'un 
des premiers» il essaya de tirer de nos plantes des 
produits analogues à ceux dont nous étions privés 
par la politique. 

Comme l'histoire des travaux qu'il a entrepris 
dans ces vues européennes ne forme que la seconde 
partie de l'ouvrage qu'il vient de publier, Je m'oc- 
cuperai aujourd'hui seulement de la première , qui a 
pour objet Yhisioire aèrégée des plantes de France ^ 
avec l'indication de leurs propriétés et de leurs 
lèsages en médecine , dans la pharmacie et dans 
V économie domestique. 

Ce titre seul montre que ce n'est plus là de la 
botanique pure , mais de la botanique écrite par un 
médecin. 
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Je devrais , avant â*alter plus loin , faire connattre^ 
Plante* ^^ „^^^ consiste la doctrine de classification qtfa 
adoptée M. Deslongchamps ; mais comnae cet ex* 
posé , nécessairement aride , outre qu'il serait peu 
intéressant pour le plus grand nombre des lecteurs » 
n'entre guère dans les habitudes de mon esprit* je 
dirai seulement que l'auteur, partisan déclaré de la 
méthode naturelle créée chez nous et adoptée main* 
tenant par Jes étrangers y a substitué , au caractère 
souvent ambigu de l'insertion des étamines , Tinser-^ 
tion supérieure ou inférieure de l'ovaire , relative- 
ment au périantbe. Four aider à juger cette sous^ 
méùhode en>ployée déjà depub. long -temps par 
M. Deslongchamps /j'ajouterai qu'elle sert de base 
à une histoire étendue des plantes de France y qu'il 
prépare de concert avec M. Marquis , professeur 
distingué de botanique à Rouen. 

Cette petite excursion faite dans un domaine étvan-» 
ger , fe rentre dans le champ de la médecine. Là^ je 
me retrouve encore avec notre auteur, qui y fidèle è 
son titre , n'a parlé d'aucune plante sans rappeler 
ses droits plus ou moins fondés à l'attention des gêna 
de l'art. 

C*èst une chose bien extraordinaire que ces essais ^ 
tentés sur un nombre si grand de plantes , sans que 
l'on poisse indiquer d'après quelles vues premières 
d'après quels renseignèmens , d'après quelles indi-* 
cations; sans que Ton puisse deviner enfin par quoi 
ont été conduits les premiers observateurs pour ré- 
gler le choix, les doses , les méthodes d'administra- 
tion. Certes , si l'on en juge par ce qui se fait sous 
nos yeux ; ce ne sont pa^s les médecins , même ceus 
des âges les plus reculés , qui ont pu ainsi augmenter 
l'arsenal médical. La vie d'un médecin suffit à peines 
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i présent , non pour asseoir sur des bases solides tes^ "^ 



propriétés d'un médicankent^ mais même pour jeter ^»nt«i» 
sur ce sujet des premières vues y et un demi^siècle 
&'écoule avant que Von ait là-dessus quelques; idées 
arrêtées*. 

Dans cet embarras, U m'était autrefois venu enr 
pensée, que l'exercice de la médecine n'ajant été, 
pendant biep des siècles , qu'une sorte d'empirisme 
vulgaire ^ abandonné le plus généralement aux anr 
ciens des lieux ou des familles, ou même a»x fem* 
mes , chacun de ces guérisseurs , isolés comme leurs 
peuplades , usait » sans guide ralionel sans doute , des 
ressources qu'il avait sous la nmin ; qu'à mesure que 
l'art s'était concentré dans un plus petit nombre d'in- 
dividus , on avait également rapproché ces masses 
de renseignemens populaires; que les livres avaient 
bientôt transformé en richesses médicales ce» va-^ 
^ues erremens. Comment expliquer autrement cette- 
feule de matériaux , leur incohérence , souvent même 
leur complète, nullité ? C'est i au surplus , une idée» 
que je kvreaifx scrutateurs des antiquités de notre 
art^ 

Quoi qull en soit , M. DESioTTGCH-ÀMPS n'a laissé 
passer aucune plante sans parier des propriétés qui 
lui ont été attribuées , sans indiquer même^les con- 
troverses dont ses vertus ont été le sujet. Ce ne sont 
pas des dissertations qu'il a eu la prétention d'offrir, 
mais ce siont des notions utiles. 

Le doute , d'ailleurs , qull sait conserver lorsqu'il 
n'est qu'historien , témoigne en sa faveur, et impose 
une nouvelle confiance pour les faits qui lui sont 
personneAs. C'est là qu'il se montre expérimentateur 
habile et observateur judicieux. Mais ce qui lui est 
propre tenant déjà une grtfnde place dans l'hi*- 
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toire des végétaux par rapport à la thérapeutique, je 
Plante» m^ réserve d'envisager son ouvrage sous ce dernier 
rapport. Je dirai seuiem^it ici, que le manuel énu- 
mère plus de dix-huit cents plantes nées de notre 
sol , et sur lesquelles il fournît au médecin t au natu- 
raliste, au manufacturier, d'utiles renseignemens. 
Aptes une recommandation aussi puissante, aurai-je 
bonne grâce de demander compte à M. Deslong- 
CHAiirps de certaines de ses opinions physiologiques , 
de plusieurs de ses assertions médicales^ et même de 
sa foi un peu étendue en fait de matière médicale? 
Nous nous reverrons dans un second article. 

J.B.N. 



SUR LA VACCINE. 

YaGcine. Nous nous plaigniojis dernièrement dans ce jour- 
nal {^septembre f p. 349) « qu'on s'efforçait encore de 
faire circuler dans le public des histoires de pré- 
tendu développement de la variole après la vaccine : 
ce manège a lieu plus que jamais aujourd'hui. Dans 
tous les quartiers de Paris, d'innombrables com- 
mères, et con^bien d'entre elles portent des cu- 
lottes ! communiquent , à qui veut les écouter ^ des: 
histoires d'apparition de petite vérole après la vac- 
cine. Des médecins qui se disent partisans de la vao» 
cine y et qui cependant ont tous les jours des petites 
véroles à traiter dans leur pratique payante , vien- 
nent , avec un air de peine et d'effroi , conter confi- 
dentiellement à leurs confrères qu'il n'est malheu- 
reusement que trop vrai que de semblables exemples 
ont été observés. D'autres donnent, aux plus respec- 
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tables agens de l'autorité , des avis semi-officiels 
d'accidens analogues. Vaccine. 

A quoi se réduisent tout ce commérage et ces 
manoeuvres singulières ? Nous l'avons déjà dit , et 
nous le répétons : « Si l'on examine , avec un esprit 
philosophique y tous les faits cités en preuve, on re* 
connaîtra que les individus atteints réellement de la 
petite vérole n'avaient point été vaccinés du tout , ou 
l'avaient été sans succès , et que chez les autres , qui 
avaient eu la vraie et bonne vaccine ^ l'éruption bou- 
tonneuse qu'ils ont éprouvée n'était point la petite 
vérole 9 variolœ^ mais une éruption anomale* ou 
bien la petite vérole volante* variceîla. Sa marche 
n'a été que de huit ou dix jours , jamais plus , pour 
l'éruption , la suppuration , le dessèchement et la 
desquammation des boutons ; enfin « l'inoculation ne 
l'a jamais repro4uite {ibid.) » £n un mot , nous ne 
craignons pas de faii;e , à M. L. de St. M. ^ le défi de 
montrer les exemples avérés qu'il a de l'apparition 
de la variole après la vaccine. Nous ne négligeons 
aucune occasion de vérifier les faits de cette nature 
qui viennent à notre, connaissance ; nous en recueil- 
lons tous les détails ; nous faisons des enquêtes con- 
tradictoires» dont les résultats conslans sont de nous 
montrer qu'il n'était question que d'éruptions ano- 
males ou de varicelles légitimes. Dans tous les cas , 
nous trouvons ou une insigne fausseté dans l'énoncé 
des faits , ou une an^pUfication dans l'exposition des 
symptômes. 

Nous ne saurions donc mieux faire , pour détruire 
complètement ces bruits mensongers , que de ré- 
pandre aujourd'hui, par un extrait suffisamment 
étendu 9 la connaissance d'un rapport faU au CO' 
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mité centrât d& vaccine (i) , le 19 décembre iSi9,. 
Vaccin©, p^j. ^ |g docteur Salmade , l'on de ses membres y. 
et membre aussi de la Société de médecine d^ Paris» 
<c Un enfaut y demeurant rue des Fossés-Mont- 
martre y a été vacciné il y a quelques années, et les- 
traces de cette inoculation ne permettent pas de- 
douter qu'il n*ait eu une véritable vaccine. Il éprouva ' 
des maux de tête , des envies devomir, et de la 
fièvre; celle-ci, quoique peu intense , offrit néan*- 
moins quelques paroxismes, autant que nous enr 
pouvons juger par le compte que nous nous semnEies^ 
fait rendre des premiers symptômes d^ la maladie. 
Il se manifesta ensuite une éruption vésiculeuse qui 
eut lieu avec plus ou moins d'abondance , sans ré^ 
gularité et presque simultanément au dos , à la fâce>^ 
et sur les extrémités», 

» Au moment où nous Pavons vu^, Ba plupart des. 
boutons 9 sphériques à leur sommet, étaient rou- 
géâtres et paraissaient remplis d'une eau plus ott 
moins limpide qui ne tardait pas à prendre l'ap^ 
parence fauàâtre et puriforme. If y avait des bou- 
tons déjà secs > lorsque d'autres commençaient à 
poindre. Il n'y a pas eu de fièvre secondaire; la des- 
siccation des pustules a été terminée au bout de 
neuf à dix jours , et les boutons se sont effacés daù 
l'ordre de leur développement. 

» Si quelques symptômes ont pn en imposer et 
faire regarder cette affection comme une vraie pe- 
tite vérole » combien d'autres devaient empêcher de- 



(1) Brochure in^8° de onze pages d'impression. A Pafî»> 
de rimprimerie royale , février 1819. 
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s'y méprendre > notamment L'élévation en pointe 
des boutons » et leurs progrès trop avancés rela- 
tivement à l'époque de leur sortie. 

» Nous avons vu depuis , rue d'Enfer , le jeune 
Bordereau 9 âgé de quatorze à quinze ans. Il portait 
sur les bras des cicatrices qui annonçaient qu'il avait 
eu la vraie vaccine. Il avait été légèrement indis« 
posé le 3o octobre : il n'avait cependant pas manqué 
d'aller en classe ce jour-là et le lendemain ; mais ce 
même jour 3i « en rentrant à cinq heures du soir , 
il ne put dîner ; il eut de la fièvre , et il se coucha. 
La fièvre dura les i*' et a novembre, époque à la- 
quelle on commença à apercevoir des boutons sur 
la figure et sur tout le corps. 

» Ces . boutons ont pris un accroissement très- 
rapide. Examinés par nous le 5 novembre t troi- 
sième jour de leur apparition « la très-grande partie 
était en pleine suppuration , d'autres commençaient 
déjà à offrir quelques apparences de dessication» 
et d'autres en très-petit nombre, ne faisaient que 
4e naître. 

» Le 7 novembre, cinquième jour de l'éruption» 
nous avons trouvé le malade en très-bon état ; il 
n'exhalait point l'odeur fade et nauséabonde de la 
variole, et la dessication se faisait d'une manière 
très-prompte. Elle a marché avec une telle rapi- 
dité, que le 9 novembre 9 septième jour de l'érup- 
tion > : tous les boutons étaient desséchés , et les 
croûtes qui en étaient le résultat, tombaient sans 
laisser, d^ cavité à la peau^ 

» C'est ce que nous avons vu également siip une 
jeune pensionnaire de l'Abbaye-aux-Bois , vaccinée 
dans son enfance ] c'est ce que nous avons encore 
observé sur le jeune Soret , élève d'un pensionnat de 
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Saint-Mandë ; sur Louis Thomasson « âgé de seize 
Vaccine. ^^^^ ^ demeurapt rue Saint-Dominique Saint-Ger- 
main, n** ()6, etvacbinéà l'âge de trois mois« par 
M. Chansaud, chirurgien. Chez ces trois individus , 
comme chez les précédens , les premiers symptô- 
mes ont assez bien simulé cenx qui caractérisent 
la petite vérole; mais ensuite le reste de là maladie 
a marché avec une telle rapidié, qu'à dater du 
cinquième jour la dessîcation était avancée au point 
qu'il était impossible de ne pas reconnaître une pe* 
tite vérole volante , dont l'éruption avait été très- 
abondante. 

u Ces faits au reste, se sont représentés dant 
d'autres parties du royaume avec- une ressemblance 
parfaite , et à peu près à la même époque , c'est-à- 
dire sous la même influence de la chaleur et de la 
sécheresse de l'atmosphère. 

» Aujourd'hui , la question importante « celle qui 
doit fixer l'attention de tous les gens dé l'art , con- 
siste à bien établir les caractères qui peuvent être 
communs à la petite vérole , et à la petite vérole 
volante ; et , à l'aide de ces rapprochemens , nous 
pensons que cette dernière présente assez de symp* 
tomes différens de ceux de la petite vérole , pour 
qu'on puisse éviter de la confondre avec elle. 

>» Nous allons donc rapprocher ici les signes ca- 
ractéristiques qui différencient ces deux maladies. A 
l'aide de ce parallèle , que nous ne faisons qu'em- 
I prunter à divers auteurs qin l'ont déjà tracé avec 
une rare exactitude « nous ferons disparaître tous 
les doutes ; et la vaccine sera encore une fois vengée 
de l'ignorance ou de la malignité de ses détracteurs. 

^ Nous ne parlerons paK des symptômes par les- 
quels s'annoncent les deux maladies : ces symptô- 
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mes généralement communs anx maladies éruptives ' 
aiguës , ne diffèrent que par leur plus ou moins d*in- 
tencité , et cette différence n'est pas encore assez 
constamment uniforme pour qu'elle puisse seule 
être caractéristique ; mais nous nous arrêtons à la 
fièvre qui se manifeste dans les deux affections , et 
nous ferons observer que» dans la petite vérole vraie , 
elle dure trois ou quatre jours ; que si elle diminue 
ou cesse à l'apparition des boutons , c'est pour re- 
paraître avec la suppuration , entre le neuvième et 
le treizième jour ; lorsque , dans la petite vérole 
bâtarde ou volante, elle ne dure qu'un jour ou deuXf 
et est quelquefois à peine sensible* 

» Dans la vraie ^ Téruption ne commence qu'a- 
près trois jours de fièvre , et se montre d'abord au 
visage, au cou, à la poitrine» et successivement 
aux autres parties du corps; les boutons augmentent 
insensiblement » et n'ont acquis leur grosseur qu'au 
bout de quatre ou cinq jours. — Dans la fausse , 
l'éruption parait tout à coup à la fin du premier jour» 
quelquefois le second ^ et rarement le troisième ; 
elle se fait presque simultanément sur les diffé- 
rentes parties du corps » et sans cet ordre régulier 
que suivent à leur sortie les boutons de la petite 
vérole. 

» Dans la vraie » les pustules une fois formées , 
présentent un léger enfoncement au milieu de leur 
sommet; d'abord rouges, elles blanchissent ensuite, 
et sont environnées d'une auréole de couleur rosée. 
— Dans la fausse , elles sont sphériques à leur 
sommet. 

» Dans la vraie» ces pustules sont remplies d'une 
sérosité qui se transforme en une matière puru- 
lente, exhalant une odeur nauséabonde particu- 
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lière. — Dans la fausse, elles ne contiennent, même 
Vaccine. ^^ point de leur plus grande maturité , qu'une lym^ 
phe blanchâtre et transparente. 

» Dans la petite vérole, le dessécliement ne com^ 
mence que le onzième JQur de la maladie. — Dans 
lavérolette, les pustules laissent transuder Tha- 
meur qu^elles contiennent, quelquefois deux ou 
trois jours après leur sortie ; elles se flétrissent , se 
dessèchent, et tombent en écailles à la fin du 
sixième ; huitième ou dixième jour. 

» Dans la petite vérole , l'éruption , la suppura- 
tion et la dessication forment trois périodes suc- 
cessives , bien distinctes Tune de l'autre par la du- 
rée , la première de trois jours , les deux autres do 
cinq jours chacune ou environ. — Dans la véro- 
lette, ces trois périodes semblent se confondre, 
soit parce que leur durée n'excède pas six ou huit 
jours , soit parce qu'elles se manifestent à la fois , 
et qu'il résulte de cette intermixtion que beaucoup 
ie pustules sont déjà sèches sur différentes parties 
du corps , pendant qu'on en voit d'autres en pleine 
maturité ou même naissantes. 

» Dans la petite vérole , il survient avant Tex- 
siccation un gonflement général de la peau, sen- 
sible surtout à la face ^ aux mains , et quelquefois 
tellemojit marqué aux paupières ^ que les malades 
peuvent être momentanément privés de voir la lu- 
mière. — Dans la vérolette , le dessèchement n'est 
précédé d'aucun gonflement, ou du moins il est 
presque insensible. 

» Un des caractères les plus notables de la petite 
vérole , est cette rougeur prononcée que conservent 
pendant long-temps sur la figure , les individus qui 
viennent d'en être atteints , tandis que les marques 
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Ïàîssée3sur la peau par la ▼ét'olelte, sont à peine 

rouges, ou que lea rougeurs, si elles sont apparentes, Vaccine. 

ne tardent pas à s'effacer. 

Les cicatrices que laisse la petite vérole, sont plus 
ou moin^ profondes .; leursurface est inégale. 

— Dans la vérolette^ elles n'offrent point d'inéga- 
lités , et sont plus ou moins lisses ou unies ; diffé- ^ ' 
rences qui doivent résulter de celles que présente 
l'état inflammatoire dans l'une et l'autre éruption. 

» Enfin, la petite vérole , même discrète et de 
moyenne intensité , est une maladie qui dure quinze 
ou vingt jours , et dont l'issue est quelquefois fu- 
neste. — La vérolette au contraire se termine quel- 
quefois en cinq ou six jours, ou huit ou dix, au 
plus , et personne n'en a jamais été victime. 

» Telles sont les différences essentielles qui éta- 
blissent entre les deux maladies une ligne évidente 
de démarcation , à l'aide de laquelle on doit néces- 
sairement se garantir de toute erreur , différences 
qui, abstraction faite de fa nécessité qu'il y a d'en 
savoir bien faire la distinction , pour être en état de 
répondre aux attaques portées contre la vaccine, 
ont toujours été importantes à reconnaître, puis- 
qu'on a vu autrefois des individus, trompés par 
l'idée qu'ils avoient d'avoir été déjà soumis à l'in- 
vasion de la petite vérole , se dispenser de cher- 
cher dans l'inoculation de cette maladie un pré- 
servatif contre ses coups meurtriers , et payer de 
leur vie cette fatale persuasion »... 

Que tous ces bruits mensongers cessent donc en- 
fin ; et pour cela , que les médecins suivent avec 
exactitude la marche de la maladie; qu'ils tiennent 
note des résultats obtenus, et que, dans les cas d'é- 
ruption de nature douteuse, ils ne manquent pas 
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d'observer jour par jour , et surtout qu'ils recourent 
à rexpérience démonstrative de l'inoculation. — Qae 
les parens réfléchissent au devoir sacré que leur im-^ 
pose la nature de faire tout te bien possible aux en-* 
fans précieux qu'elle leur. a confiés, et d'éloigner 
d'eux le mal ; qu'ils fassent attention que mainte* 
nant , en Europe , il n'y a plus que l'ignorance ou la 
mauvaise foi qui se déclarent contre la pratique sa* 
lutaire de la vaccine. Qu'ils ne disent plus que le 
médecin qui a leur confiance n'ajoute pas foi à la 
vaccine , mais qu'ils opposent à son opinion celle de 
tous les médecins estimés et en réputation dans l'Eu* 
rope entière. En effet, si, dans une maladie quel- 
conque, leur médecin proposait un traitement qu'on 
sût être entièrement contraire à celui , par exemple, 
de MM. Hall^, Portal, Andrt, etc. etc. , et 
de tous les rbédecîns dignes de la confiance publique 
en France , en Italie , en Autriche , en Allemagne , 
sur toute la surface du globe où la civilisation a pé- 
nétré, bientôt ils le quitteraient, d'après ce raison- 
nement fort naturel , qu'un homme d'un mérite très* 
commun ne peut avoir raison lui seul contre l'uni- 
versalité de ceux qu'on peut appeler à bon droit arcis 
TTiadicte principes. D'ailleurs , que risquent-ils en 
faisaçt vacciner leurs en fans? Quand même il serait 
vrai qu'en France , par exemple , où plusieurs mil'- 
lions d'individus sont vaccinés , on observerait , cha- 
que année, un ou deux exemples bien constatés (ce 
qui n'a pas encore eu lieu) de développement de la 
petite vérole après la vaccine , quelle immense pro- 
babilité d'exemption existerait encore pour tous les 
autres individus! Au contraire, en refusant de sou- 
mettre leurs enfans à la pratique de la vaccine, il^ 
en exposent un grand nombre à la mort , et en 
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voient périr environ de dix siirç^nt qui sont atteîiits s 
dd ce fléau destructeur. Il j a dLe^huit mois que la Vaccine, 
petite-vérole sévit avec une fureur extrênae sur là 
population de la capitale : nouveaux-nés , enfans en 
bas âge , adultes , vieillards de Tun et de Tautre sexe, 
sont cbaque mois enlevés en grand nombre. Dans 
les douze arrondissemens municipaux > au sein de la ^ 
capitale , à Paris où la vaccine est oontinuellexnenC 
pratiquée, où les comités de charité sont en perma- 
nence , il est mort , dans le cours de Tannée i8i8 • 
082 individus par la petite vérole « y compris ceux 
entrés dans les hôpitaux \ ce qui suppose environ 
8000 personnes qui ont été atteintes de ce fléau 
destructeur ; et combien d'entre elles sont devenues 
aveugles , borgnes , sourdes , infirmes « décidément 
valétudinaires ! Si ces 8000 personnes avaient « 

été vaccinées 9 aucune ne serait morte de cette 
légère maladie, et toutes seraient à Tabri de la 
petite vérole. E. G. C. 



Des établissemens des aliénés en France > 
et des moyens d^ améliorer le sort de 
ces infortunés : mémoire présenté à 
S. Exe. le Ministre de V Intérieur y par, 
le docteur Esquirol, médecin de la 
Salpêtrière; — zVS» de quarante-trois 
pages d* impression. — A Paris , de 
Vimprinierie de madame Huzard f mars 
1819. 

Les aliénés doivent-ib être logés et traités sépa- 
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s rémept dans des hôpitaux spéciaux ? Ces bôpU 



J'^**^-*^"* **^ spéciaux doivent-ils être établis dans chaque 
département ? ou bien , au contraire , le nombre de 
ces établissemens doit-il être restreint à un petit 
nombre de. villes du royaume? Telles sont les ques- 
tions impartantes sur lesquelles Tattentioa du pu» 
bllc semble être appelée depuis quelque temps ^ et 
pour la solution desquelles le gouvernement demande 
instamment des lumières plus précises. A aotti 
juste titre, que qui que ce soit, M. Esquieol a 
cru devoir apporter son tribut de renseignemens 
^ positifâ , d'aperçus sages , d'expérience pratique la 
plus variée et la plus étendue ^ c'est ce qu'il a fait 
dans le mémoire dont nous venons de donner k 
titre , qu'il a présenté au ministre de l'Intérieur , el 
qu'il a communiqué à la Société de médecine daçi 
l'une des séances du mois de mars^ Ne pouvant in« 
sérer en entier ici cet intéressant mémoire,^ nous 
allons en présenter les principaux articles. Partout 
hauteur parlera lui-même. 

(c Chacun peut s'assurer qu'il n'attirera pas sur loi 
la vindicte des lois : quel est celui qui petit se pro- 
mettre qu'il ne sera point frappé d'une maladie ipà 
marque ses victimes dans tous les âges de la vie , 
dans tous les rangs de la société , dans toutes les 
conditions ? Ceux pour qui je réclame, sont, les 
membres les plus intéressans de la société , presque 
toujours victimes dés préjugés , ds tSojnstice, et do 
l'ingratitude de leurs senïblablesv^ sont4é^^fères 
de famille, des épouses fidèles,, d^négiàrciansÂiè- 
grès y des artistes habiles , des guerriers ch|aFS à U 
patrie 9 des savans distingués ; ce sont des ames ar« 
dentés , Gères et sensibles ; et cependant ces ménties 
individus t, qui devraient attirer sur eux un tutérM 



mirliccilier , ces infortunés qui ëprofuvent là plus té» 9 



doutable des misères humaines / sont'plus maltrai- Bubli«Mm, 
iés qiM des criminels , et réduits à une condition 
pire que celle des animaux. Je les ai rus ikus , co«h 
verts de hâittons , n'ayant que de la pailfe pour se 
garantir de la froide humidité du pavé sur lequel ih 
sont étMidtn. Je les ai vus grossièrement nourris % 
ffrivés d'âir peut respirer , dfeav, pour étandKer leur 
€oif 9 et des premiers besoins de la vie. Je les ai vus 
livres i de véritables geôliers , abandonnés à leur 
bnMale surveillance. Je les ai vus dans des réduits 
étroits , sales , infects , sans air, sans lumière » en« . 
chaînés dans des antres où Ton craindrait de ren- 
fermer lès bêles féroces, que le luxe des gouverne- 
mens etftrefteiit à grands frais dans les capitales. 
Voil& 00 qiie î*ai vu presque partout en Vriance; 
^mlk ccmiment sont traités les aliénés presque par- 
tout en Europe. ... . 

- ^ Les aliénés en France, sont placés presque 
tous dans des établissement publics : tantAtdané des 
«naisons spéciales, tantôt dans les hôpitaux et dans 
les hospide^ , tantôt dans les dépôts de mendicité, 
lantôt dans les maisons de force ou de correction. ' 

i> Lés ^aliénés , au nombre de 5,iS5 , sont répartis 
dans cmquanteHietf ntiaisons ; plus de 2,000 appar- 
tiennent aux trois gtands établissemens de Paris» 

» La proportion des femmes est généralement plus 
forte que celte des hommes ; mais il est remarquable 
qoete nombre des hoatkBe» aliâiés est plus considéra- 
ble que eeliii des femmes dans les provinces méridio- 
nales de k France ; tandis que , dans le nord , le 
nombre des fennnes aliénées j est beaucoup plus 
élevé, comparé à celui des hommes. D'après des 
renseignemens siir les établissemens d'Espagne , il 
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résulte que le nombre des bonimed aliénésy esl plut 

tleft aJ^^! ^^^^ ^"® ^®^"^ ^^ femmes, 

» Il n'y a en France que huit établissemens spé- 
ciaux ^ où l'oil reçoive les aliénés , et dont plusieurs 
ont|pris le i)om de maisons royales de santé ; savoir : 
Armentières (Nord \pour les hommes seulement; 
Avignon (Vaucluse); Bordeaux ( Gironde ); Chu- 
renlon (Seine ) ; Lille (Nord ) pour les femmes 
seulement i^^v^eVAQ (Bouches-du-Rhône); Màr-^ 
ville» près Nanci (Meurthe ); Bennes, St-Meia 
( lUe-et-Vilaine )• Ces maisons ne reçoivent géné4 
xalement que des aliénés : je dis généralement , car 
à Cliarenton , il j^ a un quartier qui sert d'hôpital 
pour les pauvres malades du canton : à Marvillê> il 
y a des vieillards et des enfans. Dans ces huit mai^ 
sons , on reçoit des épileptiques, confondus aveu les 
aliénés , et quelqurfois de mauvais sujets , dés li* 
bertins mis en correction. Dans ces maisons v on 
ad.met les aliéaés incurables, et Ton y garde à vie 
ceux qui ne guérissent point ; aussi , est*il vrai de 
dire, que nous n'avons point en France d'établiss^ 
ment! spécial y exclnsivanent consacré au traite^ 

ment de l'aliénation mentale Je ne peux me 

défendre d'éveiller la surveillance de l'administra- 
tion sur les habitations destinées aux aliénés furieux. 
Ils sont logés dans des souterrains à Marseille «t à 
^rmentières. 

» Dans tous les hospices ou hôpitaux % on a aban* 
àonné aux aliénés des bâtimens vieux, délabrés^ 
humides, mal destribués , et nullement construits 
pour leur destinatipn , excepté quelques loges ^ quel- 
c[(ies cachots qui ont été bâtis exprès pour les aliénés 
furieux. Dans quelques hôpitaux généraux , les fu^ 
rieux seulement habitent des quartiers séparés : les 
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ftliënés tranquilles, les imbéciles, sont confondus 

avec lés indigéns,'les pauvres, dits incurables. Danf , ECRblîffem, 

un petit nombre d'hospices , ils sont pèle-méle aveo ®* * *®** '• 

lés prisonniers dans le quartier appelé ifttartier de 

force. Ces infortunés sont soumis au réjgime général 

'des indigens. . ' 

» Les aliénés sbiit' reçus dans les hospice», dits 

• • • . 

Ii&pitaux généraux , dans lesqueh^on reçoit les vieil^ 
lards , les infirmes , les galéiix , les vénériens , le^ 
enf{tns ,* et même léft femmes de mauvaise vir, et 
les crimîrielë ^dains lés'tfènte-troîs ville*^ suivantes • 
Oàen ♦" Alby > • ^Angers', * Arles , Blois , Cambray , 
ClermoBt, IXj'on , le Havre , le Mans , Lille , Li- 
mc^es, Lyon, Meaux , Martigues , Montpellier; 
Moulins , Nevers , Nismes , Orléans i Tàth , Pau« 
Poitieris , Reîms , Rouen , Saintes , Saunaur , Se-^^ 
dan, Strasbourg , Sain t-Servan , Saint-Nicolas près 
Nancl , Toulouse , Tours. — A la Salpètrière et & 
Bicètre , le quartier des aliénés est en quelque sorte 
indépendant du reste dé là maison. Les aliénés y^ 
ont un régime particulier avec des serviteurs et uu 
i&edecin spéciallÇe sopt de^ hôpitaux dans des hos** 
pioes.. 

ïi Pans les villes oh. Von avait établi des dépôts 
dé mendicité, on se proposait de bâtir, et l'on a 
mèuEie bâti un quartier pour les aliénés dans l'inté- 
rieur de ces d^ôte; ces quartiers ne devaient re- 
cevoir que des aliénés furieux^ et ils avaient déjà 
pris dans quelques dépôts le nom de quartier d& 
force* Les aliénés sont dans les dépôts de mendi- 
cité à Auxerre , Aleiiçon , Amiens , Besançon , 
Ghâlôns, Charité-sur-Loire, Laon, Montpellier^ 
Mousson, Dôle , Troyes , Tournus. Dans ces dépôts 
â« nâendicité , les aliénés furieux som laissés cott* 
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tinuellement dans leurs celkilea; les autres > çapCos- 

a^^'r^iéi"* ^^^ "^^^ ^^ mendiam el les vagabonds , sont prii^ét 
des secours particuliers que leur état exige. 

» Enfin , on D*a pas songé de mettre des aliénée 
dans des prisons; au fortin Ha, à Bordeaux; à.U 
maison de force à Rennes ; au quartier de force i 
rbôpital général de Toulouse; au Bicètre da Poi- 
tiers, de Caea , d'Amiens , etc., à la maison d*ar- 
rèt pour la garde nationale; iia maison des ban* 
dits, maison de forciiB à Arras. A Saint^Ventst 
( petite place forte ) , les aliénés sont dans des bftti* 
mens qui servent de prison et d'b^âal militaire. ■ 
Au reste , il y a peu de prisons oà Ton ne renconlrv 
des aliénés furieux; ces infortunés sont enchain^ 
dans des cachots à côté des criminels. Quelle moiUK 
trueuse association ? Les alignés tranquilles scout 
plus maltraités que les malfaiteurs ; ceux-ci peinfcnt 
travailler , et du produit de leur travail ils amélior 
rent la nourriture que leur procure la maison. Les 
aliénés sont privés de cette ressource ! • . « 
. » Les aliénés , ainsi confondus dans un 'mémo 
établissement avec les indigens, les infirmes \» les 
vagabonds, et surtout les prisonniers, sont mal 
sous tous les rappors.» (M-. Esqvirol entre à CB 
«jet dans les plus grands détails. Ne pouvant le 
suivre ji indiquons seulement les principaux pointa). 
« Les maisons on les portions Jip maisons qui leor 
sont destinées, ne sont pas distribuées ni diapo-« 
sées pour leur usage. -^ Les habitations particu- 
lières , les cellules appelées loges , caohoi^\ cagss , 
cacheto'ts , etc. , sont partout épouvantables , sans 
air > sans lumière, humides, étroites > pavées à Je 
manière des rues , souvent plus basses qtie le sol ^ 
çt quelquefois dans des souterrains. -— Les lits mati* 
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<faent BOttVent «*- Presque partout, let allënés jn- 

4igens , et souvent ceux quî payent pension , sont J^f^l'f*^'^ 
nus 9 ou couverts de haillons : on leur abandonne 
les débris àes vètemens des pauvres , des infirmes « 
des prisonniers qui habitent avec eux dans le même 
établissement. C'est toujours , dit-t>n) assez bon 
pour des fous. — Le régime , ies alîmens , loin d'être 
appropriés à l'état de ces malades , leur sont con- 
traires; lorsqu'on letir donne autre chose que du 
pain noir , les alimcns qu*on leur sert ne leur con-*- 
viennent pas. -— Dans aucune maison il n'j a assez 
d'espace potir que les aliénés puissent se livrer à 
Texercice qui leur est si nécessaire. — Les aliénés 
ne sont pas servis , ou le sont très-mal ; souvent ils 
sont livrés à des geôliers « à des guichetiers durs » 
barbares et ignorans. — Les chaînes sont mises en 
usage partout « parce que les b&timens sont mal dis^^^ 
triboés , parce que les serviteurs ne sont pas assez 
nombreux ; parce qu'on ne connaît point d'autres 
moyens; parce que l^usage du gilet de force est pliii 
dispendieux. Une bonne direction ferait supprimer 
les chaînes partout, comme elles Ip sont depuis 
long'temps dans les établissemens ^e Paris. Et ta 
Ffanoe , donne au monde civilisé , Texem^ple de 
plus de deux mille aliénés de tout âge , de tout sexe, 
de tout état, de tout caractère , dirigés, contenus, 
et traités éans coups et sans chaines.-^^Les médecins 
ont- fiiut de vaines réclamations dans toutes lea 
villes; mais- privés dea' premiers moyens de trai* 
tement , ils sont découragés , et ne visitent les alié* 
nés que lorsqu'il snrvient des maladies graves. — 
Les admittbtrateurs , trompés par les préjugés . sî 
funestes au bien-être des insensés , effrayés par leurs 
agitations , ^ leurs cris , etaurtout par les craintes 
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que les serviteurs iatérqssés ont soin d'inspirer , ne 
Etablifsem. yisitent presque jamais les aliénés; la plupart re^ 
gardent le$ fous comme atteints d'une maladie in- 
curable y comme des êtres abandonnés » pour qui 
ils croient avoir tout fait » lorsqu'ils les ont, mis hors 
d'état de nuire, et qu'il^ leur ont fait distribuer du 
pain et de l'eau pour les empêcber de mourir de 
faim. 

»... En consacrant pour les aliénés des sections 
particulières dans les établissemens de charité , il 
en résultera des inconvéniens si graves, que les vues 
bienfaisantes des adminialrations locales et du gou- 
vernement en faveur des aliénés ne seront point 
remplies. D'où il résulte la nécessité dé créer des 
hôpitaux spéciaux. — Cette néce^silé étant bien 
démontrée, établira-t-on un hôpital dans chaque 
département , ou bien n'j aura-t-il qu'un hôpital 
pour plusieurs dépârtemens ? (M. Esquirol expose 
en détail tous Içs inco^vépiens dû premier mode 
d'organisation ; voici les principaux: ) *— Dépenses 
énormes. — Impossibilité d'établir les divisions né- 
cessaires^ pour un hôpital, de trente ou soixante alié- 
nés , comme seraient ceux de chaque départenoient; 
— en laissant les aliénés dans les départemens^ : Us 
resteront victimes des préjugés qui , daQ3 beaucoup 
de provinces, font regarder ces maladies comme 
incurables. (M. Esquirol sachant parEaitement 
combien les mots ont 4'^nQuence sur l'espcit des 
hommes, pousse l'attention jusqu'à désirer qu'on 
donne à ces établissemens spéciaux un nom qui 
n'offre à l'esprit aqcuue idée pénible ; il voudrait 
qu'on les nommât asiles» Les habitations particu- 
lières ne s'appeleraient plus des loges , des cages , 
des cachots, mais bien des cellules.) En multi- 



(a80 

pliant ce& asiles ,od les privera de cet intérêt qui s'at- 
tache aux établîssemens d'un grande étendue ; — aesaliénés. 
espèrera-t-on trouver dans chaque département des 
homineâ assez instruits ^ et en même temps assez dé- 
voués pour se sacrifier aux soins, à la survèiHance 
qu*exige un pareil établissement ? — Tous les mé- 
decins peuvent*ils être à, la tète d6s asiles? Il faut 
une trempe d'esprit particulière pout^ cultivei" avec 
fruit cette branche de l'art de guérir ; il faut avoir 
beaucoup de temps à sa disposition , et avoir fait» 
en quelque sorte , l'abnégation de soi-même. — Si 
l'on multiplie les asiles, ils seront dédaignés par 
les serviteurs , par les malades , par leurs parens , 
par les médecins , par les hommes capables de les 
administrer. En formant de grands établîssemens , 
en les plaçant et les distribuant convenablement 9 
on obtiendra des résultats utiles pour ceux qui se- 
xt>nt reçus , économiques pour l'administration. 

» Le plan d'un hospice d'aliénés n'est point une 
chose indifférente, et qu'on doive abandonner aux 
aeulft architectes; le but d'un hôpital ordinaire est 
de rendre plus faciles et plus économiques les soins 
donnés aux indigens malades. Un hSpUal d'allé^ 
nés fisù un instrument de guérison.\ • • . Voici les 
résultats de mes réflexions à cet égard. 

» Les asiles devront être hors des villes ; il y 
aura économie ^ et pour les frais des premiers éta- 
blissemens et pour leur entretien , les objets de con- 
■aommation n'ayant point d'octroi à payer..'. L'en- 
semble de ces bâtimetis doit présenter dear lôgemens 
séparés pour les aliénés furieux , pour les maniaques 
qui ne sont point méchans ^ pour les niélancoliques 
tranquilles , pour les monomaniaques qui sont or- 
dinairement brusques, pour les aliénés en démeiioe, 



( a8iî ) 

pour ceur qui isont babituelleinënl sale» , pour les" 
J^aUénéT ^^^^ épileptiques > pour ceux qui ont des maladie* 
incidentes ; enfin pour les convaiescens. L'habita-* 
lion de ceux*ci derra être composée de manière^ 
qu'ils ne puissent pas Toir et entendre ceux qui sont 
malades , tandis qu'eux-mêmes seront à portée da 
bâtiment œntral. • . . • Les habitations pirrticulièrea 
ne devront pas être faites toutes de la même ma-^ 
nière^ et l'uniformité ^ttm des principaux vices de 
tous les asiles actuellement existans en France et 
ailleurs. Les habitatbns destinées aux furieux, .doi« 
vent être plus soiidemeut bâties , et offrir des moyens 
de sûreté, inutiles et même nuisibles dans le resté 
de l'établissement. Il ^t des aliénés qui salissent { 
les planchers des cellules qu'ils doivent habiter , so^ , 
ront dallés en pierre, et inclinés vers la porte. Cette 
disposition est inutile dans tous les autres Ic^emens 
qui devront être planchéiés. Lé quartier des convat- 
lescens ne doit différer en rien des maisons ordi- 
naires. — Les constructions destinées aux aliénés 
seront toutes au rez^de^baussée : cette dispostticm 
me paraît être de la plus grande importance ; elift 
n'est point arbitraire : je dois avouer qu'elle est con- 
traire à presque tout ce qui est établi jusqu'ici • . . • • 
Les asiles , ddnt les bâtimens sont construits aa res«> 
de-chaussée , présentent des avantages sans nombre ; 
z* Il n^est pas nécessaire de barres de fer aux croi'* 
sées , aux galeries , aux escaliers ; les galeries peu* 
vent rester ouvertes ; les aliénés sont moins casa* 
niers , pouvant sortir à volonté , étant sollicitée par 
l'exemple de leurs compagnons, qui vont , qui viett'* 
nent, qui jouent sous leurè croisées. L'un d'eux 
est-il pris d'un paroxysme , il sort de sa cellul^e , va 
au graad^ air « s'abandonne à toute son agitatiop i il 
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^1 bienlôt plus calme ; il serait devenu furieux ; 8*il 
n'avait pu quitter sa cellule ou son corridor, parce i**^*?^' 
qu'il jr eût trouvé les causes de son agitation forti- 
fiées par la contrariété. Les croisées étant basses , 
les gens de service pouvant les atteindre facilement, 
les ouvrent et les ferment lorsqu'il, convient. Les 
> croisées percées en faee des portes , favorisent le 
renouvellement de Tair ^ $i un furieux se barricade t 
en feignant, d'entrer par la croisée* on attire son 
attention vers ce point , et Pon arrive à lui par la 
porte., sans danger pour lui et pour les serviteurs; 

â"" Le service est infiniment plus facile , parce 
qu'il ne faut pas sans cesse monter et descendre des 
escaliers^ Survient-il un accident, une querelle, les 
infirmiers peuvent se réunir promptement pour 
opérer un appareil de force , qui en prévient presque 
toujours l'emploi. L'infirmier d'un corridor est*il 
attaqvijé , il n'est pas obligé de se défendre corps à 
Çorpsv.Si un aliéné ne veut point se promener , s'il 
w&aX rester d^ns sa cellule , sur son lit , s'il ne veut 
ppijit all^r au bain, il ne faut pas le tirailler, le 
porter dans des escaliers , au risque d^ le rendra 
furieux ou de le blesser. — Les infirmiers se sur- 
veillent les uns les autres , n'étant pas enfermés dans 
tes galeries, dans les corridors^ où l'on n'arrive 
qu'em faisant beaucoup de bruit pour ouvrir. les 

portai 

. 3* Le médecin,, peut faire sa visUe plus commo« 
dément ; il a, pour ainsi dirjs sous la main , tout son 
inonde, La surveillance des chefs e^t plus utile, 
pt^rce qu'elle est plus facile. Peut-on exiger qu'un 
directeur mopte et descendie les escaliers plusieurs 
fois le ]oqr ? ses forces physiques se refuseraient i 
5on asèl^ Dans un bâtiment au rez-de-chaussée t il 
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peut à tout ihstaut et sans bruit , arriver aupi^ des 
Bublisstem. ^^^ malades, et des serviteurs. Cetix-cîVpa^ la' 
À9ê aliénés, crainte d*être'surprîs , sont plus assidus , plus exacts ^' 
et plus complaisans ; ] 

4"" Enfin, les asiles bâtis au rez-de-çbaussée» com- 
posés de plusieurs bâtimens isolés, distribués sur une 
plus grande superficie^ ressemblent à un village i» 
dont lesrùes, les places, les promenades offrent aux 
aliénés des espaces plus variés , plus étendus pour 
se livrer à l'exercice si nécessaire à leur état. 

)» On objecte à tant de motifs , celui de l'écono- 
mie. Un grand établissement à plusieurs étages , est 
sans doute moins dispendieux, mais la véritable 
économie consiste dans l'emploi judicieux des fonds 
destinés à un établissement. Jj économie ne con^ 
SIS te point à priver un établissement des condi-' 
lions indispensables pour qu'il remplisse sa desti" 
nation. L'économie , d'ailleurs , n'est pas si grande 
qu'on affecte de le dire : en effet , dans la dépense' 
que doit causer la construction d'un asile , l'achat 
de quelques arpens de terre de plus ou de moins > 
peut-il compter , surtout si l'asile est bâti hors dés 
villes ? le terrain acheté ne serait point sans pro- 
duit La construction des bâtimens sera moins 

chère , les fondations moins profondes , moins 
épaisses ; il ne faudra point d'escaliers avec tous le» 
accessoires , etc.^ . ... Il suffira que le.quartier des 
furieux soit bâti en pierre;, les autBes subdivisions» 
pourront être construites plus légèrement. • . . • 

M D'après le nombre des aliénés admis dans les 
établissemens publics spéciaux ou autres, on peut 
croire que vingt asiles sont suffisans pour tout 1& 
royaume. Je voudrais les établir auprès des Cours 
royales # • . . Chaque asile sera construit pour quatre- 
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xm cinq cents individus ; ce qui permeltra de rece- 
voii' dans dix-huit asiles 7,200 aliénés , qui , avec ^^jj"^™* 
les 2^000 dans les établissemens de Paris , me pa- 
raissent être Textrême du nombre des aliénés qui 

peuveat réclamer des asiles. etc. » 

M. EâQUi&OL se résume en ces termes : 
(( L'état actuel des aliénés réclame hautement une 
réforme générale. — II ne convient nullement à 
leur bien-être , ni aux égards qui leur sont dûs , 
d'être réunis avec d*autrîes malades , 'avec des indi- 
gens , encore moins des prisonniers* 

» De grands asiles sont préférables , sous tous les 
rapports, à quatre-vingt-trois hôpitatix départe- 
mentaux. — En conservant, et en améliprant les 
a«iles adtueld , il n'en resterait que dix nouveaux à 
à bâtir.—- Dix asiles,' à 5(>o,oôo fr. chacun, coû- 
feront cinq millions , tandis que 72 hôpitaux 
spéciaux , qu'il faut bâtir , pour qu'il y, en ait un 
par département, estimés seulement à i5o,ooo fr. 
chacun , coûteront dix millions cinq cent mille fr. » 



'^ Singulière prescription médicale. 

m 

Quand.op voit la confiance du public s'attacher à Variât^ 
certains hommes qui n'ont pas fait de preuves au- 
thentiques de leur aptitude à exercer la médecine , 
il .e^t utile de rechercher tout ce qui peut éclairer 
fur le; degré de confiance que méritent ces oracles 
nutour desquels éminences, princes , et plébéiens se 
groupent à l'envi. 

. Un de mes malades > affecté d'un catarrhe pul- 
monaire chronique avec de fréquentes exacerba- 
lions aiguës , consulte M. le curé de Vauchassy. Il 
^n reçoit en même temps quatre ordonnances , qui 
conai^itent t la première ; en une infusion d* orties 
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VARIATIONS DE L'ATMOSPHÈRE. 



S.-E, 

N.-E. 

N.-E. r. 



liFg. nuages, bi^nu ciel , nuageux. 

PI. fins, broail.,iiui.'lii. éclBircii, beau ciel, 

Birnu ciel, brou il. , glace, nuageux , idem. 

Nnsgeni , brouil. . glace, leg. nuag. , id. 

Coav, , blonïl-, idem, nuageux. 

Iil. , brouil. rpaiB , id. beaa ciel. 

Idem, Id. , cauv., brouil. 

Couv. , brouil., idem . id. 

Idem, CC1UV. , beau ciel. 

brouil. , gelée bl,, beau ciel , id. 



oité, plul 



S. tiès-F. 

N.-O, 
O.-N.-0. 

N.-O. 
S. 

S. O. 

8,-0. 
0.-S.-0. 

S.-O. 

S.-0. 

S.-0. 

S.-0. 



Ider 

Nuageux, brouil., gelée bl. , ciel v 

Couv. , pi, , qnelq. éalaircîi, oonv. 

Très'DuageuK , id.,l>eau ciel. 

Nuageux, gelée bl. , id. , nuageux, pi, i Bh. 

Pluie par int., i<l. , id. 

Nuageux, couv., Irèa-ouagenxs pluie â a li. 

Très'nuag. , btcuil. , nuageux, quelq. éolaircîi. 

Idem, couv., pluie. 

PI. Gno , bcouil, , pi. liae , pi. par inlerv. 

PI. finepat inlevv. , id. , id. 

pluie , grèlB a 3 h., beau ciel après. 
Idem , trèi nuageux, uuageux. 



Cour. , quelq. 
Idem , id. , id 



d. id. , ploi 



isii. 



RECAPITULATION. 



Komlin de ionn beaux. . 
de coDTerti. . . . 
de plnÎB 



Joan dont le vent a aonSé . 
da Nord... 3 1 
N.-B... 9 



ds brouilUid. . 
de gelée 
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MÉMOIRE 

« 

Sur les plaies açec ouçerture des cap^ 
suies articulaires , pour serçir au trai^ 
tement de Vhydarthre ^ dans le cheval^ 
sui^i d^un nous^eau procédé de cauté- 
risation ; par M. Mathieu , médecin 
vétérinaire en chef du département des 
Vosges ^ à EpinaL 

La Datare et le vrai sont toujours et partout, 
dignes des recherches de quiconque sait 
observer et penser* 

BouRGELAT. Mot, méd, y dise* préL 

(Séance du i6 février 1819). 

(Note des rédacteurs i. — Les bornes de 
ce Journal et l'étendue que M. MATHIEU a compwéef ** 
donnée à son important mémoire, ont forcé 
la commission de rédaction à l'abréger. Pour 
cela, nous avons supprimé V introduction y 
et quelques considérations générales aux- 
quelles l'auteur s'est livré , pour ne réserver 
que la partie essentiellement pratique et les 
observations. Les lecteurs ne seront pas pour 
cela privés des excellentes réflexions de 
M. Mathieu ^ sur le perfectionnement dont 

T.67delaColi6''delaz*Sér. Juin. I9 
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est susceptible la médecine vétérinaire. Le 

comp'aréef ** rapport des commissaires nommés par la 
Société, inséré à la suite de ce travail , pré- 
sentera ces mêmes réflexions , avec les re- 
marques même quUls y ont jointes). 

§ I" Des plaies articulaires. 

Dans la nuit des temps 3 lorsque la méde- 
cine était exclusivement exercée par la secte 
la plus privilégiée , celle des prêtres , on 
était loin de songer à porter secours aux ani- 
maux malades. La science augmentant son 
domaine par Fobservation et Texpérience , et 
rhomme s' entourant de plus en plus de zélés 
serviteurs , on songea à mettre à contribu- 
tion les HippocRATE , les Galien , les Celse , 
à profiter de leurs veilles , de leurs études ^ 
et à puiser dans leurs ouvrages des préceptes 
et des règles certaines pour rendre aux or- 
ganes débiles des animaux , la force , Téner- 
^e 9 et la santé. De là , naquirent sans doute 
les traités des Hippiatres grecs et latlas sur la 
médecine vétérinaire , traités qui ne furent 
que des compilations des ouvrages de méde- 
cine humaine. Tout ce qui était réputé in- 
curable chez rhomme , devait l'être chez les 
animaux ; on n^analysait aucune circons- 
tance j on ne tenait compte d'aucune ia- 
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jQuence, et Pon décidait sans épreuves et sans 
tentatives. Ce fut d'après cettei fuocsle et ^^^^^^"^ 
malheureuse maniè|:e d'envisager certaiaes 
affections ^ qnh- la :$QopathQlogie resta ^ur 
tant de points dai^s $on berceau ^ et loin d'a- 
voir multiplié las expériences mx les animaux 
vivans^ dai^s l'intention de les appliquer à ^ 
l'anéanfisseinant d'une des misère^ humai- 
nes , ou d'y mettre un frein , on n'en a laissé 
qu'un plus libre cours aux maladies des bes- 
tiaux, en s'en rapp<5)rtant aux non-suGcès ob- 
tenus dans l'homme. L'affection , objet de ce 
mémoire^ e&t bien pne preuve de ce que j'a- 
vance. Les anciens avaient dit , et beaucoup 
de modernes avaient répété après eux ^ que 
l'ouverture des capsules synoviales était une 
plaie grave ^ qui^ dans la majeure partie des 
cas , déterminait ou une fistule intarissable à 
Tin^tar de celle produite par la section â'vpi 
canal excréteur, ou l'ankilose du rayon, après 
avoir enflammé les abouts articul^res. Si ou 
se denoiande actuellement , sur quels faits ils 
ont étayé ces principes généraux, on sera 
forcé de supposer qu'ils ont été plutôt eç-* 
traînés par une fausse analogie , que par dçs 
expériences convaincantes et réitérées. Se 
^sont-ils prononcés , soit après une lésion pro- 
fonde des surfaces articulaires , qui se serait 
accompagnée d^QUverture k la capsule, soit 
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après un vîce organique de Farticle, Sdît 

QomwkTée!^ après une simple plaie de la bourse syno- 
viale? ou bien encore Tankilose ou les fistules 
n'auralent-elles été qu^une suite des mauvais 
pansemens dans les cas qu'ils rapportent? 
Les observations suivantes pourront éclàîrcir 
quelques unes de ces questions. Quoiqu'elles 
se trouvent en concordance avec plusieurs 
faits de nos plus célèbres chirurgiens, je n'ai 
pas craint de les publier , la médecine com- 
parée ne pouvant qu'y gagner. 

Première obseri^ationr — Une jument 
noire ^ âgée de dix ans ^ et appartenant à 
• M. Parvé, marchand , à Epinal , s'ouvrit^ à 
la suite d'une chute , les capsules articulaires 
des os carpiéns à gauche (genou). L'animal 
put à peine faire quelques pas. La plaie avait 
près de trois pouces de diamètre ; la majeure 
partie des Hgamens était lésée , et les capsules 
ouvertes , U issaient un libre cours à la syno- 
vie, èt^n facile accès à l'impression de l'air. 
Cette bête fut rentrée de suite à l'écurie , et 
pansée avec les émolliens. Je ne fus pas ap- 
pelé sur-le-champ; mais le lendemain, rani- 
mai se servant peu de son membre , on me 
le fit visiter. G'est alors que , malgré la vive 
inflammation et la tuméfaction de la peau , je 
distinguai les lésions ci-dessus. J'ordonnai la 
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continuation des émoUiens en lotions et en 
cataplasmes 9 la plaie. étant préalablement compwif^ 
recouverte d'un plumaceau enduit d'onguent 
de Saturne. La maladie ne parut pas faire 
beaucoup de progrès les huit jours suivans, 
l'épanchement de synovie se tarissait au con- 
traire , tandis que les bords de la peau de ver 
liaient durs et calleux. La plaie à cette épo- 
que , était infundibuliforme , rouge, et bour- 
geonnée, La bête avait toujours le membre 
dans la flexion , et boitait dans le déplace- 
'ment. Le traitement précédent fut encore 
continué pendant quelques jours, au bout 
desquels je le remplaçai par un digestif formé 
d'un jaune d'œuf et d'un demi-gros d'huile 
volatile de térébenthine. La synovie ne s'é- 
coulait plus , et la plaie était partout bour- 
geonnée. Quelques uns de ces pansemens dé* 
cidèrent de la cicatrisation , qui fut terminée 
par les étoupes sèches râpées. Dans le com- 
mencement de la cure , la jument était faible 
de ce membre , mais peu après le mouve- 
ment revint , et il ne resta d'un si grave in- 
convénient, qu'une légère callosité et l'abr» 
seuce de poils^ 

Deuxième observation., — Une jument^ 
bai-châtain en tête , âgée de quatorze ans , 
et appartenant à Ant. Laurçnt ^ dii village 



d'Archeis • eut un des talons du pied gauche 

Chirargie , x 

comparée, postérieur coupé par un corps étranger. La 
bête fut mise entre les mains d*un empirique ; 
après trois semaines d*un traitement barbare^ 
le sabot était sur le point de tomber. On vint 
alors me consulter (5 février 1817); l'examen 
du pied me fît apercevoir une désorganisa- 
tion complète de la peau correspondante à la 
deuxième phalange , produite par Tusage in- 
considéré des caustiques. Cette péaù était 
couverte de grappes et de callosités , la four- 
chette était séparée du cbùsinet plantaire , et * 
une grande portion de la corne de la paroi 
au talon se trouvait aussi désunie et montrait 
la carie du cartilage latéral. L'opération du 
jâvart, jugée inévitable, j^abattis la bête, 
qui fut opérée devant le maire et plusieurs 
cultivateurs du pays. Toute la corne désunie 
et une partie du cousinet plantaire malade 
extraites, je vis, non pas sans surprise ^ que la 
synovie s'écoulait de la gaîne du tendon per* 
foré ^ pied, je n'en coùtînuai pas moins 
l'opération, et le cartilage latéral était à peine 
près d'être totalement enlevé y qu'à son tour 
la capsule articulaire de la deuxième pha- 
lange avec la troisième, fut ponctuée im- 
prudemment y et laissa épancher la synovie. 
Je vidai ïa capsule par compression , et j'ap- 
pliquai de suite mon appareil y qui consista 
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en via tiédi et sucré , pour imbiber les éfou- 
pes 3 qui furent maintenues aveo des bandes comparée«i 
et des compresses. La béfe fut mise à une 
diète sévère , et dans un lieu sec. Immédiate- 
ment après Topération , die se coucha^ 

Je ne levai le premier appareil que quatre 
jours après. Pendant cette époque , la jument 
se levait y se couchait souvent ^ et mangeait 
un peu. Elle portait continuellement le pied 
en Tair , et le balançait. A mon arrivée , elle 
commençait cependant à faire un léger ap- 
pui. Le bandage ôté^ la plaie qui était en 
pleine suppuration , répandait una odeur 
horriblement fétide. Il y avait réunion immé- 
diate des chairs de dessous le cartilage enlevé 
avec la peau^ par conséquent cicatrisation 
ou du moins réunion des lèvres de la capsule 
phalangienne ^ ou son adhérence au tissu cu- 
tané. Le réseau du pied et la fourdhette 
étaient vivement enflammés, et très-rouges. 
Dans quelques points, le tissu réticulaire 
était noirâtre. Derrière la fourchette , et en 
remontant vers les tendons fléchisseurs , s'ob- 
servait encore le trajet fîstuleux qui condui- 
sait dans les gaines des tendons , et la syno- 
vie s'en écoulait. La plaie nettoyée , la fistule 
seule reçut un plumaceau imbibé d'alcohol 
avec un peu d'essence , et le reste fut pansé 
avec des étoupes sèches. 
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552 Ne pouvant me rendre au village , de 
compàréef ^ quatre jours , j'ordonnai à Thosune le plu» 
habitué au traitement des chevaux de cet 
endroit^ d'enlever l'appareil le suflende* 
main , et de ne panser qu'avec des étoupes 
sèches. Il le fît avec adresse , et à mon arri- 
vée, je n'aperçus plus qu'un léger suinte- 
ment de synovie par la fistule. Ce suintement 
se tarit huit jours après, par l'emploi de lé- 
gers excitans. Quant à l'ouverture de la cap- 
sule du deuxième avec le troisième phalan- 
gien , elle n'a donné dans aucun pansement 
cours à la synovie , et tout porte à croire 
qu'elle s'est cicatrisée par première inten- 
tion. Quoique la guérison de cette jument 
fût entravée de quelques autres accidens, 
j'ai pensé ne pas devoir les rapporter , étant 
étrangers à mon sujet. La cure complète ne 
' tarda cependant pas à se faire attendre ; car, 
malgré la gravité de l'opération et de ses 
suites , malgré la vieillesse de la bête et son 
état (elle était prête à pouliner ), malgré les 
mains étrangères entre lesquelles j'étais obligé 
de la confier fort souvent , elle fut sur pied 
dans six semaines; et sans pour ainsi dire 
boiter, elle reprit son service. Deux mois 
après elle mit au jour un assez beau poulain 
qu'elle allaita ; elle ne boitait plus alors. 
A cette observation , iç;vi rattachent une 
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infinité d'autres , soit de ma'pratique 3 soit de r. 

celle des vétérinaires. En effet 5 il n'y a au- coiûpMéef^ 
cun de mes confrères à qui ^ ayant à opérer 
un javart, il ne soit quelquefois arrivé de 
blesser la capsule , et d'épancher la synovie. 
Dans ces divers cas , Tankilose du pied s'en 
est-elle toujours suivie? Non sans doute, et 
si par fois un pied-^bot résulta de cet incon- 
vénient , on doit le regarder plutôt comme 
un phénomène 5 que comme un accident fré- 
quent. 

Que dira-t-on actuellement des corps étran- 
gers que prennent les animaux dans la mar- 
che j et qui 5 pénétrant dans l'articula f ion du 
petit os sésamoïde avec l'os plantaire , irri- 
tent la capsule par leur saleté, et par leur 
extraction laissent répandre la synovie? 
M'objecfera-t-on qi^e ces cas sont toujours 
mortels , et doivent être rejetés de la prati- 
que? combien cependant de vétérinaires ins- 
truits , qui ayant traité ces plaies comme elles 
le requéraient , ont eu le bonheur de voir 
leurs efforts couronnés de succès. Nul doute 
que les animaux n'ayant qu'une valeur rela- 
tive , il ne faut pas hésiter à les sacrifier , lors 
d'accidens graves dont la cure dépasserait leur 
valeur ; mais de ce que cela arrive quelque- 
fois dans les cas dont je parle , et d'autant 
plus que les animaux sont commune ^ doit^oa 
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en inférer que les lésions articulaires sont 



complXf ^ toutes incurables ? 



Troisième obsermtion. — Un cheval en- 
tier ^ bai-châtain^ âgé de cinq ans, et appar- 
tenant au sieur Olry , négociant , à Epinal , 
portait 9 à la suite d'une forte contusion, une 
tumeur grosse comme un œuf de poule , à la 
couronne et au biseau de la corne du pied 
droit postérieur. ParTusage des caustiques, 
la peau était tombée en escarre , de la lar- 
geur d'un écu ; la plaie suppurait beaucoup, 
€t la corne de la pince soulevée de Tétendue 
d'un pouce , servait de réceptacle à la sup- 
puration. Il y avait trois semaines que cet 
animal portait cette infirmité , et qu'étant à 
Lille en Flandre, le domestique s'aperçut 
qu'il boitait. D'abord , on n'observait qu'une 
légère tumeur ; mais le mal augmenta , tant 
par la marche que par les mauvais traite- 
mens. Quoique le cheval ne fît plus de ser- 
vice , on ne voulut pas le laisser par écono- 
mie , en route ; ce qui l'obligea à parcourir 
plus de soixante lieues sur trois membres. 

Je me décidai de suite à l'opération , pour 
éviter la carie des cartilages latéraux du pied, 
et pour empêcher une plus grande désunion de 
la corne. Auparavant, j'employai cependant 
les bains, et cataplasmes émolIiens.Le lende-* 
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main 17 mai 1818 , le cheval fuf abattu ; j'étais 

accompagné de mon confrère Barrés , vété- co.npa^ré«f ^ 
rinaire au régiment des chasseurs de la Côfe- 
d'Or, et de plusieurs autres personnes. Lç pied 
à opérer, fixé, je fis une ligature à la pre- 
mière phalange pour éviter Thémorragie. Le 
doigt introduit dans la plaie , parcourait sans 
peine une étendue d'un écu de 6 fr. , sans qu'on 
s'aperçût de trajets fistule ux. Les bords de la 
plaie étant durs, désorganisés, squirrheux, 
je les enlevai, ainsi que le tissu cellulaire 
sous-jacent , qui participait à la même afiiec- 
lion. Je respectai' la capsule articulaire de la 
première phalange avec la deuxième, qui 
était boursouflée. Le mal ne me parut pas 
avoir gagné les cartilages latéraux. Cela ter- 
miné, j'enlevai la corne désunie, pour laisser 
un libre cours à la matière. C'est alors que 
j'aperçus une portion des tendons des mus* 
clés extenseurs exfoliée. Je tirai dessus avec 
mes pinces, et après de très-légers efforts, j'en 
fus maître. Ma surprise ne fit que s'accroître , 
lorsque je remarquai qu'à cette portion ten- 
dineuse , était attachée une grande partie de 
la crête du troisième pbalangien , aussi ca- 
riée. A ce moment de l'opération , une grande 
quantité de synovie s'écoula de la plaie. Par 
mes recherches , je découvris qu'elle venait 
de l'ouverture des capsules des deux jâer- 
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nîères phalanges. J'expliquais bien comment 

comparée!'* ^^^'^ ^® '^ dernière capsule avait lieu, la crête 
du troisième phalangien qui donne attaque 
à cette capsule n'existant plus ; mais com- 
ment la seconde capsule s'était-elle ouverte? 
Était-ce avant l'opération , et par l'emploi des 
caiistiques ; ou bien un coup imprévu d'ins- 
trument, ce dont je doute, l'aurai t-il lésée? 
Quoi qu'il en soit de ces divers accidens , et 
de ces complications , je ne m'en pressai que 
plus à appliquer l'appareil, craignant une 
trop longue action de l'air sur les articula- 
tions. Cet appareil consista en étoupes hu^ 
mectées légèrement d'alcohol aqueux. Le tout 
fut revêtu d'une bande et d'une ligature ap- 
propriées. Le cours du sang rendu aux vais- 
seaux, l'animal fut désentravé et bouchonné. 
Le pied qui , la veille , avait été paré et sans 
fer, resta dans cet état. Le cheval ne boitait 
guère plus qu'avant l'opération. On le mit 
à la diète et à l'eau blanche nitrée. Je prédi- 
sais alors , que sans doute il aurait un pied- 
bot. 

Le 18, l'animal souffre beaucoup. Il n'ap- 
puie pas le pied , et le balance continuelle- 
ment. Etant couché , il se plaint fortement 
(diète, régime humectant ). Le soir, il y a 
moins de fièvre ; mais il ne prend pas ses ali- 
mens avec plaisir. 



k 



( Soi ) 
Le 19, mieux ; appui par moment ; fièvre 
calmée; appétit (paille, barbotage d'orge gomparécf" 
avec nitrate de potasse). 

. Le 20 , lever du premier appareil. La plaie 
de la couronne est rouge ; pas d'épanche- 
ment de synovie ; légère hémorragie au ni- 
veau de la carie de Fos du pied. Les chairs 
surpassent les bords de la corne , là où celle-ci 
a été enlevée ; elles sont blafardes. Pendant 
le pansement , le pied a toujours été con- 
tracté , ce qui feraif supposer que Tanimat 
viendrait droit sur son membre (boulté); 
cependant, lors de l'appui, les rayons re- 
prennent leur situation. Légère inflammation 
au-dessus de la plaie ( idem pansement , ré- 
gime vert). 

Le 22 , le cheval boite moins ; flexion des 
rayons bonne : le membre malade est porté 
un peu en dehors lors de la progression. La 
plaie est rougeâtre; elle se bourgeonne, sur- 
tout à la couronne ; la chair cannelée se bour- 
soufle ( îd. pans, et rég. ). 

Le 24 , appui de mieux en mieux , et plaie 
moins enflamniée , tissu réticulaire surpassant 
la corne ; j'enlève cette dernière , ainsi que 
les chairs gonflées (id. trait.). 

Le 26 , l'animal va très-bien , et la plaie est 
v^meille. J'extrais encore une légère portion 
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de (endoa exfolié ( alcoihol animé par Thuile 

coïïS'" V. de térébenthine). 

Le 28, le pied est ferré pour la première 
fois ; ce fer est mince , fort étroit, et à bran- 
ches prolongées. Uanimal boite peu sur uu 
terrain plat. La plaie qui est rouge , a ses 
bords boursouflés (zW. pansement). 

Le^o, les bords de la peau s^affaissent^ 
et la corne pousse. 

Le 2 juin, plajp rétrécie, bourgeons char- 
nus égaux; rayons dans leur situatioh na- 
turelle. 

Depuis cette époque jusqu'au 4 juillet, 
ranimai a été de mieux en mieux. Il ne boi- 
^ tait pas au pa^ , et les articulations blessées 
jouissaient de tous leurs mouvemens. Il fut, 
même attelé plusieurs fois. La plaie s'étant 
recouverte depuis dans la circonférence 
d'une corne, qui , en se desséchant, la com- 
primait , j'ai été obligé de Tenlever , et d'oin- 
dre le pourtour avec des corps gras. Cepen* 
dant la cicatrisation complète se faisant at- 
tendre trop long-temps , vu que la peau ne 
pouvait pas recouvrir le centre de la plaie 
qui s'était élevé et durci , je me décidai à 
abattre de rechef le cheval le 4 juillet. J'en- 
levai alors cette substance , qui était homo- 
gène, blanchâtre, criant sous le scapel ; je 
vis que la corne poussait de tous les poinf^ 
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de la circonférence sous forme rayonnante ; 

•^ Chirurgie 

)e Tamincis , et je pansai avec des étoupes comparée, 
enduites d'onguent de morelle , dans lequel 3 
pour une once , j'avais mis un gros d'opium. 
Depuis celte opération, les pansemens fu- 
rent fort faciles , , et la plaie diminua à vue 
d'œil. La première inflammation qui s'était 
emparée du pied 3 ayant fait naître un nou- 
veau sabot , j'en déterminai la crue par des 
corps gras et des ferrures répétées. Ce traite- 
ment a suffi pour rendre au pied sa force , sa 
sa beauté, sa solidité , après dix semaines , 
à dater de la première opération. 

Quatrième obsen^ation. — En juin i8i8, 
tm cheval, bai-châtain en tête, âgé de neuf 
ans, et appartenant au régiment de chas- 
seufs de la Côte-d'Or , s'abattit à la manœu- 
vre. La rapidité de la chute lui enleva , non- 
seulement la peau du genou , mais encore le 
tissu sous- jacent, et une portion des capsules 
synoviales des os carpiens. Ceux-ci étaient à 
nu dans une grande étendue. L'animal se re- 
leva avec difficulté , quoique boitant peu 
après ce grand accident. Le vétérinaire du 
corps , appelé sur-le-kîhamp , crut bien l'a- 
nimal perdu. Il ne voulut cependant pas l'a- 
battre , afin de juger par lui-même si tout ce 
qu'avaient dit les auteurs sur la gravité des 
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plaies articulaires était fondé , et si Fair dé-» 
comparée, termioait toujours la carie des os exposés à son 
action. Il traita donc ce cheval. Ses plaies furent 
nettoyées avec de Peau de mauve tiède; 
immédiatement après ^ on mit en usage les 
répercussifs (extrait de saturne étendu). Ces 
• lotions terminées , on couvrit les plaies avec 
de la charpie sèche , et une bande. 

Le lendemain , Tanimal quoique roide, 
boitait peu ; on continua les mêmes moyens 
que la veille^ et de plus, un régime très- 
rigoureux. 

Les jours suivans, les mouvemens devin- 
rent plus libres , et les plaies se bourgeonnèj- 
rent ; il n'y avait déjà plus de boitement. 

Enfin 9 les bourgeons charnus formés ^ on 
discontinua les astringens et les répercussifs^ 
pour employer un digestif légèrement animé ; 
et après un mois de ce traitement bien suivie 
ce cheval est rentré dans les rangs , ne por- 
tant des suites d'une telle lésion , qu'une peau 
épaissie , dépourvue de poils de la largeur 
d'une pièce de trente sols , en avant de chaque 
genou. 

Cinquième observation. *— Mon frère 
Grandjean , vétérinaire distingué , à Vittel 

(Vosges), m'a communiqué l'observatioa 
suivante : 
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Le 29 novembre 1818, un cheval de voi- 
ture > âgé de jsix ans, reçut d'unaùfré animal ^^^^ç^^* 
un coup de pied à la face interné du jarirét ' 
gauche. La plaie était transversale, lorigue * 
de trois pouces , et pénétrait dans lès - èap- ' 
suies des x)s tarsiens; la sjrnovie s'en éjfan- ' 
chait ( lotiods émoUientes ; onguent ' popù^ 
leum ; appareil approprié ). ' ' 

Le 5 décembre, rengotgêmént csï dimi- 
nué, et la plaie moins inflammée suppure; 
la synovie s'écouleencdre (digestif simple). 

Le 5^ le membre s'appuie bien à terre ; là 
plaie est rouge , bourg^onnée y et Tépanche- 
ment de synovie est lUri. ' 

Le 9 , la cicatrice se forme , et le i5 l'ani- 
mal reprend son servîccw . 

Je pourrais encore rapporter d'autres faits 
semblables offerts à ma pratique j mais feeux-cî 
me paraissent suffisans, pour conclure que 
les plaies des capsules synoviales, lorsqu'elles 
ne sont pas accompagnées de tiraillemens ^ 
ou de luxation à Particulation , ont une inno- 
cuité que jusqu'alors on leur avait contestée'', 
scmvênt. Dans les cas cités , la maladie a mar-* 
ché rapidement vers la "guérison. Â peiné les 
propriétés vitales des capsules se sont*elles 
augmentée qâe la cicatnsation est venue 
compléter la cure. Ce qui parait le pins étOQ« '^ 
T.&jdtla CqI 6* delà 2*Sér, Juin. 20 ' 
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uant, c^est dé voir les animaux rarement 
comwiriet** boilcr , et ne plus feindre après ces accî- 
dens. Il n^en arrive pas ainsi à la suite des au* 
très affections des jointures , comnie les en^ 
iorses , et les luxations y qui laissent les arti-' 
c\es toujours faibles , débiles ^ et fort dispo^ 
ses à la récidive. 

Ces observations, qui sont déjà intéres--» 
santés , présentées soua ce rapport , que les 
plaies des bourse synoviales sont très-cura- 
bles y vont nous offrir actuellement une nou- 
velle méthode curative pour triompher à% 
pinceurs maladies qui, dan^ nos animant, 
déprécient beaucoup leur valeur par Tan- 
nonce de leur iisure , et par conséquent leur 
manque de solidité, et de force. 

§ II. De Vhydarthre , ti de son fraite-^ 

menU 

Dans Tordre dés services rendus par let 
animaux àrjiomme,le cheval étant un des. 
premiers. 9 il s^est trouvé après son mattre, ie 
plus exposé aux causes maladives. Enoqploydft 
pour vaincre de fortes résistances, pour soû"* 
tenir les courses les plus prolongées , 3 à ââ 
présenter aussi fréquemment des lésilmavdfa 
organes mis en )eu dans ces grands moùye* 
meuss. Ne scions donc plus étonnés aprèS' 
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l^la, de rencontrer lent dé chf^^f^ùlt Màèa 
avant Tâge , et portant , ^oit des toin^tiifs^ai^ comiM^^*^ 
eeuseâij soit des tumeurs molles ^ 9a«t;4m 
bydropisies ^noViales d,a9S. réte]$da0 ii«i 
rayonsi. Sans nous arrêta; à péAttahet %èê 
traitemens qu'il eontie&drait d'^ioploycr 
pour ces affections ^ nous i^ patlérotis qi^ 
de celui relatif à lUiydarïhre ^ joiakdie fori 
commune, qui )ette le discrédit et la défan 
Veur sur Paniuial qui en est atteinte 

De foutes les hydiropisies articulaires Ml^ 
quelle le cheval est le pltis< sujet , ^ sOut^m^^ 
contesiablement celles des articulatioas tâ»o{ 
tarsieuue ( au jart-et) , et k^étatarso et métai^ 
carpo'-phalangieuues (au boulet )} les pre^ 
mières' ont porté le nom die '¥essigons ^ et lea 
secondes , de molettes (l) ; d'autres articii^ 
lafioQs préseutent encore biea^ des btsiursQir* 
flures capsiilaires „ comme celles du ge^ourj^ 
de la rotule 5 etc. ; ou en remarque auss| 
quelquefois , dans la direction des teaddsi^ j, 

-1 - *- - - ' ' t' 

. (i) Ces dënominationà consacrées dans tous les 
ouvrages d*hippîatriqde « indiquent plutôt le lieu des 
eagorgamens y que celui des parties affecftfes^s caïf 
souvent ùa nomme aussi veisigoHs et m^li'êiéj^i^' 
des boursouflures X des capsules synoviales tendis, 
neuses qui se. rencontrent) soit au jarret* $oit Éi^ 
koulet. 
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et tfa iihrdaii de leurs gaîàes ^ lorsqu'ils M 
^^' ont ;iiïà& outre que plosîears decescassouF 
àMàèz rares ; nous ne ctoyàxïs pas devoir apn 
pûyet sur eux 5 parce qu^il suffira de recoa- 
nâitwskOï'plen^ût lent nature , leur mode de 
traiteBEidtït étaût identique à celui dont noos 
parleroui bientôt. - 

On conçoit facilement (}ue des dîversM^ 
articmlaiions du corps ^ celles'du jarref et 
des phalanges 5 doivent être les plus sujetteiT 
à l%3rdartbre. Trois grandes causes y dispto- 
sent; les effort violens et continués de ceV 
[ofoiitirer^ lès réactions nombreuses qu^elIes 
éprouvent , là facile exteirtion des capsules^ 
^i ne 'sini îSevêtues que par la peau (t). N# 
Boui étonnons donc plus de voir tant de 
oheVaust affectés de ces infirmités , et usés 
avant Tâge. G^est surtout dans les services de 
poste et de messagerie, que ces aniommc 
perdent ainsi leurs membres. Des allures con* 
tiv^ées au trot et même au galop ^ froit* 
sent continuellement les abouts articulaires^ 



'^tfi' 



w^^^Ê^mtÊ^m 



- (i) C'est tans doute paF là somme de vm causes^ 
que dans. rhomme; les genoux, ces régions sou* ^ 
mi^osÂ tant de tractions ^ de moiivemens^de cdups, 
«pat de toutes learOjrtioulatioDS du corps les plus es- 
posées à rh)fdartbr9. 
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ctisfendent les capsules et forcanl i tine plus ' 

grande sé€rétiou de synQvie^^^qui disparaît conijpaf^ 
^en dans rexercice.^. mais qui^ lors du re«. 
posj ne se trouvant pas.résorbée,. s'accumule 
fecitemeal dans les xîapsules agrandies > et 
déjà malades. Telles sont les principales causes 
de ces crueljbs affections , qui^ au débutât ne 
ibnipas toujours boiter Tanimal, mais qui 
n'en indiquent pas moins sa ruine. ... 

Des accidens si graves ^ et des suites sî 
funestes , ont dû fixer Tattention des . vétérî-* 
naires^ et les engager à porter, le fruit de 
leurs études sur les. moyens à y opposer. 
Dans la somme de ces deirniers^ :toiis. n^ont 
pas offert un aussi complet succès , et pin- 
ceurs d^entre eux même ont . porté atteinte 
au prix de Fanimal , soit en le tarrant quoi* 
que guéri 9 soit en le tarrant et le laissant in-^ 
firme. D^un côté donc^ les animaux ont tobi 
des traitemens infructueux» et de Tautre, ont 
porté des marques indélébiles de leur usure. 
Le cheval étant un objet de comoserce» ces 
résultats ne remplissaient guère la p^incipalo 
indication^ de retirer des services ou de 
Fargent par sa vente ; et cependaBt il fôut 
avoiier que, malgré le vice de ce système ^ 
les choses n^en ont pas m^oins continué , et 
qué^sous ce rapport ^ nous ne somioEies paçplus. 
ayancés ga^ les mairéehaw > nos dev9nqienk 
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Les connaissances apportées dans Texamea^ 
oompiuré?*^ des faite physiologiques, devaient cependant 
mettre facilenokent sur la bonne ronte ; il n^ 
avait aucun praticien qui ne pût oSnr la 
cure d'ouvoclure des capsules synoviales ; 
il n*y en avait aucun qui ne sût que les bon» 
eSbte du feu dans Phydarthre ^ n^ëtaient dus 
qu^à son action eiccitante > et non aux traces^ 
imprimées par le cautère stir les parties ; il 
ny en ayait aucun qui n^eût apprécié que 
dans plusieurs boursouflemens atoniques^ 
remploi des compresses graduées amenait 
souvent une guérison rapide ; et malgré cela^ 
tous étaient encore à appliquer ces divers 
moyens au traitement des hydropisies artî-» 
culaires , comme vessigons ^ molettes y et 
autres de cette nature. Essayons de dévoiler 
le résultat de notre pratique à cet égard , et 
voyons même si la médecine de Thomme 
n'en pourrait pas retirer quelques fruits. 

§ m. jipantages des compresses gra^ 
X duées dans Vhydarthre. 

Observation. — Une junient de race nor- 
mande 3 ^kan doré, âgée de sept ans ^ à un in*> 
dividn de icette province, portait à la suite d'un 
service assez pénible , au cabriolet^ un gon« 
Seinent énorme à Tartlculation métacarpo-t 
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plialangienne drohe (molettes chevillées). 

IL „ • 19 • I • 9 f Chirurgie 

Ce gonflement entourait 1 articulation , s e^ com^tarce. 
tendait le long et sur les côtés des tendons 
fléchisseurs ; dans Tappui il était fort pro- 
noncé. Uanimal ne paraissait pas beaucoup 
en souffrir » quoique boitant après quelque» 
heures de marche. Je fus consulté, et j^or^ 
donnai de suite Temploi de Talcohol cam- 
phré , joint au repos. Huit jours se passèrent ^ 
sans améliorations notables , et Ton en vint 
iaux frictions d^huile vol de lavande et de té- 
rébenthine k parties égales. Une itiflammation 
de la peau s^ensuivit, et le gonflement parut 
augmenter :. ranimai était sensible au tou** 
cher* Les frictions discontinuées , et Tinflam- 
mation de la ^au dissipée , le gonflement 
persistait encore ; c^est alors que j'appliquai 
sur Tarticulation des étoupes enduites de 
térébenthine. Je les fixai avec des com« 
presses, une bande ^ et le tout fut revêtti par 
une espèce de manchette en cuir , qu'on pou* 
vait serrer à volonté. L'appareil devenait-il 
trop lâche ? on serrait la manchette ; Pani* 
mal au contraire témoignait-il trop de dou- 
leur ? on le desserrait. Depuis ce traitement ^ 
la jument est allée de mieux en mieux , et le 
boitement a cessé. Douze jours s'étaient à peine 
écoulés , que les molettes avaient disparu ; 
mais avant de se servir de cette bête y j'or- 
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donnai Tusage de la sauge, avec la lie de yin, 
comparée!' en remettant toujpurs le bandage au sortir 
. ; du bain , ce qui a consolidé Tarticulaiion y 
. ei en a fait disparaître le boursouflement. 
, Je pourrais joindre à cette observation 
d^autres faits semblables. Beaucoup, à la yé- 
.rite , se sont passés dans les jeunes animaux ; 
mais, toujours ces sortes ^d^hydropisies ont 
cédé à remploi de la térébenthine^ d^un banr 
dage contentif , et d^un repos absolu. 

§ IV. Cas de ponction dans rhydarthre^ 



« > 



. Plusieurs des observations que }^ai rappor- 
tées au commencement de ce mémoire • s^é-* 
taient déjà présentées à une pratique, lors->> 
que 3 pour la première fofs , je me décidai à la 
ponction dans, Thydropisie articulaire du jar^ 
ret et du genou ; j^étais donc pour ainsi dire 
certain , de l'innocuité de cette opération ; 
et journellement encore, la chirurgie hu-? 
maine offrait de nouveaux e2;eQ;iples de ces 
ponctions dans Textraction des corps étraut 
gers logés dans les articulations. Les accidens 
n^étaient pas alprs si graves qu^on Favaitsup-i 
posé, et de tels r^i$ounemens déterminèrent 
mes tentatives. Qui sait,, me dis-je alors, si 
par cette méthode , je ne parviendrai pas à 
rendre aux divers ti^ayaux , et ^u commerce ^ 
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des animaux que leur état en repousse^ et 

,,•11 ... 1, ■ Chirurgie 

d ailleurs, que craignais-je a essayer ce non- comparée, 
veau moyen cura tif sur de tels ifadivîdas? 

Première observation . -i— Le ;i8 j aîn iB 1 7 , 
un cultivateur de Hàrdaacourf vint me con- 
sulter pour uç cheval entier, bai^cerîse, âgé 
de quatre ans. Il avait à Fun des jarrets un 
VessTgon chevillé, qui cerclait en quelque 
sorte cette région ; Tanimal en boitait, et le 
portait depuis prés dW an. J'employai d'a- 
bord un onguent excitant, dans lequel en- 
traient le mercure et les canfhàrides. Il n'y 
eut pas de mieux sensible. Le propriétaire 
découragé de ce non*succès , ne voulut pas 
que je lui appliquasse le feu , et il préféra 
la ponction malgré les suites funestes qu'elle 
pourrait avoir. Je le fis, en détruisant au- 
tant que possible , le parallélisme de Touver- 
ture de la peau avec celle de la capsule. II 
en sortit environ un tiers de litre d'une syno- 
vie présentant plusieurs flocons blanchâtres. 
Un enduit du premier onguent fut de rechef 
appliqué sur le jarret , et maintenu avec des 
eompresses et des bandes. L'animal fut con- 
duit à sa place et laissé dans le plus parfait 
repos. Cinq jours après je levai l'appareil , 
et Â peine si je trouvai le lieu où j'enfonçai 
h bistouri. Il y avait eu réunion immédiate ? 
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le jarret était presque tout désenfle : je mis un 

toœparé!?'^ nouvcl appareil , toujours fixé fortement , et ce 
fut seulemenli lorsque je le levai le troisième 
jour^ que je permis de faire exécuter de 
légél:^ môuyemens au jarret. Vingt jours 
après Topération , le cheval pouvait être re- 
gardé conoune guéri ; mais on devait modérais 
Fexercice. 

Il n^est î>as inutile de suivre actuellement 
ce cheval ; car , quoique le jarret au bout dci 
quelques mois ne fût pas plus volumineux 
que son voisin , je dois è la vérité de dire ^ 
que dix-huit mois après Topéràtion^ sans 
doute par de trop longs travaux , ou peut* 
être par un vice organique de Tarticulation ^ 
l-hydarthre se présenta de rechef. Quoique 
moins intense que la première fois ^ le pro- 
priétaire se refusa à une nouvelle opération , 
et se défit de son animal. 

Deuxième obsàn^ation. — Je fus con- 
sulté dans le courant de la même année par 
le sieur Gérard^ oultivateur à Padoux^ pour 
un cheval noir en tête, âgé de huit ans. Cet 
animal dont Tarticulation carpo - tarsienne, 
droite était bom^souflée, boitait fortement. 
La tumeur avait la grosseur d^un œuf de 
poule y et le propriétaire Tattribua à un effort 
violent que ce cheval soufirit a cette partie , 
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^(iselqnes mois auparavant. Les fnetions ■■ 
excitantes ajTHut été de nul effet, et 'diaprés compuée* 
Texeinple que f avais déjà de la cure du 
cheval ci-dessus ^ je me décidai à laponction. 
J^eus ton jçurs la même manière d'y procé-. 
der^ c^est*à-direj qu^après avoir incisé la peau» 
je la tirai pour que la capsule ni&se trouvât 
pas ponctuée au voéme niveau. Il sMcoula 
beaucoup de s^ynoyie sans flocon^ Je mis 
Fappareilj et quoique la bête fit le même 
jour deux lieues 9 mais presque toujours sur 
trois membres , elle ne fut pas moins guérie 
dans Tei^pace d^un mois. 

Troisième observation. ^~ Au^nrd'hui je 
vois un poulain de dix mois^ que Ton peut 
placer dans le même cas^ ou du moins qui- 
ne fera que confiriner en plus nos exemples 
précédeîDS^ sur la cure sans fistule des plaies 
pénétrantes dans les articulations. Ce petit 
aniinal s^étant pris daQS sa longe , il y a trois 
semaines, tomba et ne put se relever. Gomme 
cet accident arriva la nuit ^ il ne reçut pas 
de secours. Il se débattit tellement , que le 
lendemain on le crut mort> étant sans force j^, ' 
et sans mouvement, Leih violentes coutrac* 
tions des membre^ avaient usés les lieux 
les plus proéminens , comme les articulationa 
du genou 9 des boulets^ des jarrets , la pointe 
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de répaule* Appelé sur-le-champ , et ayant 
•om^îré^^^ visité les blessures ', je me décidai pour ' Pa- 
battage de ranimai, ses plaies étant trop 
graves* Le propriétaire s^y opposant , je pro- 
cédai au pansement de ses blessures \ dont 
celles du genou et de la pointeide Tépaule Ik 
gauche, étaient les principales.La synovie sVn 
écoulait fortement^ les articulations étant ft 
nu. On n'objectera pas ici , qu'il n'y a pas 
eu contact de Tair , puisque les plaies eids- 
taient sans doute depuis plusieurs heures , et 
que h^n plus , du fumier s'était logé sur les 
abouts articulaires. Tout fut nettoyé et pànsë 
avec l'eau de Goulard , sans addition d*al^ 
cohol. Le ]k>ulain ne pouvait se soutenir, 
tant il boitait. Les pansemens furent conti« 
nues et réguliers. La synovie s'épancha prè» 
de vingt jours ; mais aujourd'hui que lea 
plaies «ont vives et bourgeonnées , on peut 
prédire que cet animal se rétablira parfaite- 
ment , la synovie ne s'écoùlant plus , et le 
boitement ayant perdu plus des trois qùarfa 
de son intensité. 

S V. Application du feu dans Vhydar^ 
ihre. — Nouçckiu moyen cTjr procès 
der» 

Depuis Hj^ppocrats , ce père de la méde-^ 
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fnne , on n^a pas cessé de parler da bon em* 

ploi du feu. Cétait surtout comme excitant ^J^^^^^ 

ou désorganisant ^ qa^pn s^en servait. Ici nous 

ne pat'Ierods que d[e la première indication ; 

e< nous rechercherons si , dans tous les cas \ 

on en a retiré Ici parti espéré. 

Des milliers de siècles ^ et dés millions de 
faits ^ ont démontré que le feu était Texci- 
tan| par excellence. Son usage , dans la mé-^ 
deciné de Thomme ^ a malheureusement été 
trop restreint pour les cas qui le requéraient; 
mais toujours plus par la crainte du malade , 
que par Fineptie du médecin. Si dans'ncis 
animaux , nous avons été à même de Pàd^ 
miaistrer à volonté . Pavons-nous ï notre tour 
tu appliquer d^tme manière convenable , et 
n'avons-Aoïiis pas ^usé de la facilité que 
nous avions- à subjuguer les^ êtres sur les- 
quels nous remployions^ et ne leiir'en avons^ 
nous pas trop laissé des traces indélébiles 5 
autant qu'elles étaient inutiles ? Telles sont les 
réflexions qui m^ont frappé , et auxquelles 
j'ai cherché une solution satisfaisante. 

Aneun doute , que lés bons effets du feu 
ne dépendent pas des traces que laisse le 
cautère sur les régions qu^il parcoure, fk ne 
tiennent qu^à une cause • .à rintromission de 
la chaleur dans des organes flétris , froids , 
et sans ton et sans vie. Mais ne pe«t-oa donc 
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nent aUssi , lés poils tombent ; mais comme 
Gompiurèk'^ les bulbes n^onf pas été détruits , ces poils ne 
tardent pas à revenir avec leur couleur n^-'. 
furelle. Cest alors que la maladie a (dis- 
paru ; et qu'en même temps qu^on retrouve 
un animal propre au service^ rien n^empêdbie 
de l'exposer en vente. 

Je sens bien que plusieurs m'opposeront » 
que oettç modification de Pobjection ^ ne si* 
gnifie rien ; qu^on peut obtenir les mêmes 
résultats par Tobjection^ sans miroir, etc. 
Mais ignore-t-on qu^un corps chaud envoie 
des molécules de calorique dans tout . Tes-» 
pace ? qu'il établit un équilibre avec les corps • 
qui l'environnent? que cet échange est d^au** 
tant [Hns au détriment du corps incandes- 
cent, qûè ceux qui Tavoisinept sont plu^> 
froids ? S'il en est ainsi , combien le cautère 
objectif, ne perd-t-il pas de sa, chaleur dansv 
Tair, qui toujours est d'une température 
plus basse que les régions à cautériser? Ne 
s^expose-t'on pas aussL à brûler , à désorga- - 
niser les organes , si , pour remédier k cette 
perti5,.on rapproche trop le cautère du corps? , 
Cest biea là que, pour éviter un désagr^ • 
ment présenté dans la méthode transcurrente j^ - 
on n'ajoute qu'au tarre , . en déterminant de ' 
larges cicatrices ^ témoins irrécusables de 
graves opérations* 
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La caulërisation par réflexîou , agît d^une 



toute autre manière, et chaque praticien compi^f^ 
peut 3 ainsi que moi^ s^en assurer. La cha- 
leur réfléchie, est à volonté, douce, vive, 
pénétrante, et même escarrifîante. Comme 
presque jamais on ne vise à ce dernier ré- 
sultat. Ton est maître de Téviter, par cette 
raison seule, que la majeure partie de la 
chaleur, qui, dans Tobjection est emportée 
par Pair , *ce qui force au rapprochement du 
cautère , est ici réfléchie par le miroir , qui 
augmente rinten,sité de Faction , sans en dé- 
terminer les désordres. D^ailleurs, si la cherté 
ou la difficulté de Pexécution de Pappareil 
étaient fort considérables ; je passerais encore 
sur les cris de Vinnwaiion ; mais le tout est 
si simple , si économique , et les résultats si 
certains , que j^ignore si Ton serait même bien 
en droit de multiplier à Tinfini les expâîen- 
ces , pour savoir auquel des deux procédés 
Ton doit donner la préférence. Je sais que les 
partisans de Tobjection , tn'offiiront en preuve 
du bon usage de ce moyen , la cure d^ulcères 
àtomques , de dartres , etc. ; mais rapporte- 
ront<-ils la disparition complète d^hydropisies 
articulaires , de rhumatismes chroniques , de 
dandications anciennes à la suite de luxa- 
tions ,' d^enrtorses , et même de ces boitemens ^ 

T.S'jdetaCol.6''dela2'^Sér, [Juin. 21 
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ferrîbles et trop fréquecs , qui résultent 
c;oBiparé«é dans le cheval 9 de la distension et du dé-^ 
chirement des muscles, qui unissent Fépaule 
au tronc, cures que )*ai opérées par cette mo- 
dification y et qui ont pour témoins des 
gens de Part? 

Quant à la chirurgie humaine y je pense 
qu^elle trouvera des avantages dans la cauté-* 
risation par réflexion. Avec mon appareil, 
qui est rendu très*portatif,n'aura-t-on pas un 
tnoyen curatif indiqué dans les momens les 
plus critiques ? Ne peut-on paâ déterminer 
par lui, ou simplement Pexcitation , ou bien 
, l'inflammation , é tmême Pescarre ? Par lui seul 
ne peut-on pas remplacer ces divers linimens 
ammoniacaux, ces huiles volatiles, ces si-* 
napismes, ces vésicans , Pemploi de sacheta 
de sable, du moxa, de Peau chaude , et de plus 
l'application effrayante du cautère transcur- 
rent ? Dans ce dernier cas , le miroir ne ser- 
virait-il pas en quelque sorte de voile à la 
violence du remède ? On peut facilement 
souffrir une brûlure , et même en endurer 
Paction, dans Pespoîr de se trouver guéri; 
mais c'est lorsque Pou n'en a que la cons- 
cience morale. Qu'on m'offre un moderne 
Mucius Sca3vola qui verra de sang-froid Pap- 
plication prolongée d'un fer ardent <ur se» 
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tissus, «t cpii ne s^eaipres^era pas de s'y sous- 

Ces réflexions seraient à ne pas finir ^ si 
t)n }euv donnait leur coitiplet dévelopjpement : 
iquoiqu^appUcàbles h mon sujet, je me res- 
treindrai, pour rapporter les faits à Tappui 
de cette méthode. Ils sont conformes à Tobjet 
xk ce mémoire^ 

> 

Première ohserçaiion^—Uix cheval entier, 
bai-cerise, âgé de trois ans, me fut a^ené 
idans le courant de mai 1818, de la campa- 
gne, ayant une hydropisie articulaire au 
jarret gauche. La tmneur égalait , des deux 
<eôtés y la grosseur d^uïi œuf > et aucune des 
éminences osseuses de cette région n'^était 
dessinée. Après quelques embrocatîons émol- 
Kentes sans résultats , je mis en usage le Teu 
par réflexion , appliqué selon le procédé dé- 
crit. Au bout de quinze jours, Tépiderme 
épai^i et les poils tombèrent : deux mois ne 
s^étaient pas encore écoulés , que ces poils 
revinrent, et que Thydarthre avait disparu. 

Deuxième obserçatipri. — Un cheval hon- 
gre, bai-brun, (8 ans) et appartenant à un ré- 
giment en garnison dans cette ville, avait 
depuis près d'un an , des molettes aux deux 
membres antérieurs. Siles étaient très^voln- 
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mineuses 9 s^éfendanf Je long des fendons. 
eoiap»rée. Uanimal était même droit sur ses boulets* Le 
feu 3 par r^exion , après divers autres moyens 
toujours inutiles ^ fut employé par le yé^ 
térinaire et moi. hes parties- jugées assez sa- 
turées reçurent encore une charge excitante. 
Le lendemain, les bculetsrVengorgéreQt 9 et 
la fièvre survint. Tout fut calmé par un ré- 
gime et un traitement appropriés, Lp quîn-^ 
;Ei&me jour, les escarres commencèrent à 
tomber ; et ce cheval se trouva bien guéri, 
Bt sans qu-on pût se douter de la moindre 
opération , dans Tespace de six semaines» 

Â ces deux faits , du bon emploi du £eu 
par réflexion dans Fhydarthrô^ viennent se 
réunir plusieurs autres cures, même plus 
gjraves ^ comme celles d'anciennes claudioa* 
tions de Pépaule , de crampes, d'eaux aux 
Jambes , de tumeurs irdoléntes ; toutes ma- 
ladies dont j^ai triomphé par une sfeule ap- 
/plication et sans le moindre tarre. 

Tels sont, en raccourci, les avantages que 
j^ai obtenus de ce procédé. Le nombre des 
faits serait plus grand , si plusieurs cas sem* 
blables à ceux cités , s'étaient cSerts' à ma 
pratique. Aurais- je dû attendre à les 'publier 
Totsque chacun peut ^n <:fb^ir -les 'mêmes 
' résultats? Je n^ose le penser) regardant comme 
seul propre au cfa^IafaizisÈQ.ey de icouvrir 
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jasqu'atix moindres opérations, dlun voiie a 



> ■ ! * 



épais et impénétrable. compara!** 

g VI Conclusions et analyse de ce mê^ 

moire. 

Des dévelôppemens ci-dessus, je conclus i 

,1* Que les plaies pénétrantes des articula- 
tions , lorsque celles-ci ne sont pas aupArayanI ^ 
atteintes de lésions vitales ou organiques, 
^ont généralement bénignes,, et n'entraînent 
pas des suites fâcheuses ; , 

a« Que n'importe Pétendue de la plaie et 
le délabrexnent de la capsule synoviale , les 
animaux ont guéri dans Tesp^ce d'un mois 
à six semaines , sans boiter ; 

3^ Qqe ces genres Ae faits, ont dû mettre 
sur là voie d'un traitement prompt et facile 
de rhydarthre chronique ; 

40 Qoe dan9 ce cas , la ponction n^est pas 
toujours suivie d'autant de dangers qu'pn Va 
publié ; 

S® Que raugmentatîon des acddens, loxs 
dé. la ponction dans Phydarthre, doit être* 
plutôt rapportée à une nouvelle inflan^mation 
développée par l'opération , qu'à Taccès de 
l'air dans la capsule ; 

60 Que Paccès de Pair sur les abouts arti-v 
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decihe vétérinaire et de la médecine de 

Cbirargîe 
comparée* 'iBOOinie. . 

M. Mathi£U expose rapidement les prinr- 
cipales causes du peu de progrès qu^avait 
fait avant Bourgelat la médecine vétéri- 
naire , abandonnée à des hommes sans con^ 
naissances et sans lettres. Elle était à peine 
connue de nom , à Tépoque où Buffon pu- 
bliait son Histoire naturelle du chevaL Ce 
célèbre naturaliste attachait plus de prix à 
cette science utile que le vulgaire , et pro- 
mettait d^amples succès aux médecins qui ne 
dédaigneraient pas d^en faire Tobjet de leurs 
études et de leurs méditations. Il regardait la 
médecine vétérinaire comme moins difficile 
que celle de Thomme, les causes des mala- 
dies étant moins compliquées^ et toutes les 
ex{)ériences pouvant être faites sans crainte 
et sans reproche. 

Cependant les regrets duPuNB français 
n'étaient point entièremeiU fondés. Avant la 
publication de son ouvrage, qui eut lieu 
en 1752, les plus célèbres médecins de Paris ^ 
de Lëpin£ , doyen de la. Faculté , Bouvart, 
CocHU , Malouin y Bertin , Chomel , Mon- 
NIER, Lethuïllîbr, Ferrein et Procope, 
ifàraient point cru s'avilir, en visitant les 
bestiaux attaqués d'une maladie contagieuse 
qui en moissonnait un grand nombre dans tes 
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fkùbourgs de la capitale. Jamais ces ani- 
maux n'avaient reçu tant d^honneur. A la comfîwîSf * 
même époque ^ Sauvages et les médecins de 
Montpellier traitaient une maladie semblable 
dans le Vivarais. 

< Les discussions qui leiireut lieu^ les ou- 
vrages qui furent publiés a cette époque ^ 
donnèrent à la sciencflK vétérinaire plus de 
considération 9 fixèrent l'attention des admi- 
nistrateurs sur son importance et son utilité y 
et facilitèrent à Bourgelat les moyens d'ins- 
tituer les écoles: vétérinaires^ et de faire 
agréer au ministre Berlin son jglan d'ensçi- 
gnement, qui a ser i de modèle aux écoles 
établies [ depuis dans les autres états de 
rSurope. * 

M. MATmEU observe que les travaux exé* 
eûtes depuis cette époque ^ les nomt^réuses 
observations faites, hs progrès des sciences 
accessoires à lanlédectne des. animaux^ met- 
tent à même le praticien ordinaire de réussir 
aujourd'hui dans des entr^ises où Bourge- 
lat même eût échoué. 

. Dans le cours de ses considéirations préli- 
rainairea, M. MATmEV cherche & savoir pour- 
quoi IjBs vétérinaires liront pas daais les^ dé- 
partemens toute la deiisidéra tk>n dont ils de- 
vraient jouir, et pourquoi l'igâôràncè et le 
charlatanisme obI- souvent TaTàiitagé sur, le 
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savoir et la proHfé. Ge mauvais ordre de 
^omptféf. choses contre lequel tant de personnes se 
sont élevées depuis des siècles, M, M, rattri- 
bue à ce que Ton n^exige pas des élèves vété*^ 
rinaires des connaissances assez étendues et 
surtout assez approfondies dans les langues 
anciennes ; à ce que la plupart d^eutre eux 
sont pris parmi les fil%de maréchaux ou de 
laboureurs, et surtout à ce que Ton exige 
<l^eux , d^être exerce dans la maréchallerie. 

Nous ne partageons point l'opinion de 
M. M. sur toutes ces causes : nous pensons 
que la faible considération dont jouissent les 
médecins vétérinaires dans quelques caor^ 
tons f et le peu de confiance qu^ils inspirent 
aux'gens de la campagne , en opposition avec 
la préférence qu'obtient souvent le charlafa-* 
nisme ^ dépendent de plusieurs causes étran« 
gères au mérite des vétérinaires. De ces 
causes ^ la principale ési Fignorance da 
peuple , qui se laisse d'autant jJus facilement 
tromper, qu'il est moins instruit des con-*^ 
naissances dont se compose là médecine vé^ 
lérinaire , et Ton trouve de ces igoorans oans 
toutes lest classes d^ la société. Le peu d^ai^ 
sance dont fouit encore le paysan , qui ee 
possède qiïe de faiblira troupeaux » les pto-^ 
fits borné» de Tagriculture , son avarice et 
%a défiance naturelles^ sQnt a,utanld'QbstaEQlf^ 
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crai Tempêcheni de recourir à l'art vélérî- 

. . , * 11 j Chirurgie 

naire ; mais c est surtout 1 amour du mer- compara, 
veilleux qui fait préférer le charlatan ; cçHe 
croyance aux choses extraordinaires ^ paraît 
avoir un tel empire sur l'espèce humaine , 
qu'on y voit tomber des gens même du rang 
le plus élevé, parce qu'ik ne possèdent 
point encore les conjiaissances de physique 
générale , propre^ à guérir de ce travers. 

Quant à la maréchallerie , elle tient de 
trop près aux dîfférens services que rend le 
cheval 9 pour qu'elle soit abandonnée à de 
simples artisans : les élèves , qui passent trois 
ou cinq ans dans les écol^, ont bien les. 
moyens et le temps nécessaire pour se per^ 
fectionner d,ans les opérations manuelles. 
. II serait à désirer que les saVans fussent 
plus versas dan^ la partie pratique des 
sciences qu'ils cultivent souvent avec tant de 

distinction. Les manufacturiers et les labpu-. 

> 

xeurs ojat peu de cQufiance , et sont portés k 
tourner an i^idicule les savais , qui ne savent 
rien faô'e de leurs dpigts^ 

Ainsi > il faut toi^t espérer du temps; il es( 
très-probable qu^à mesmce que les hommes 
deviendront plus riches et plus instruits , les 
artistes seront forcés d^avoir des connais^au- 

m 

ces beaucooip plus éteudues. Dan3 Tétat ^c^. 
luel d?s choses ^ nous savous qu^un. grau(} 
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Chirnr e ^^^^^^^^^ ^® médecins dans les campagnes» 

eomf^rée. retireraient des profits însqffisans du fruit de 

leurs simples conseils ^ s'ils ne tenaient pas 

eux-mêmes leur o£Scine , et s^ils ne faisaient 

pas toutes les petites opérations de chirurgie. 

( En cet en^oit de leur rapport, MM. les 
commissaires donnaient le précis des obser- 
vations qu'on a lues^ p; 28g, dans le mé- 
moire même de M. Mathieu ). Note des 
Rédacteurs. 

• • • • Nous partageons Topinion de. M. M. ^ ' 
et nous ayons peine & concevoir commept 
quelque vétérinaires regardent encore , • 
comme incurables , les plaies pénétrantes 
dans les articulations. Des pièces que nous 
avons recueillies, et d'autres semblables qui 
se trouvent au cabinet de pathologie de Té- 
cole d'Alfort, prouvent que les extrémités ; 
articulaires des os, sont rarement affectées 
de carie dans le chévaL On remarque, en 
effet, en examinant une de ces pièces, que 
nous mettons sous les yeux de la Société^ * 
une sorte de fracture daûs la troclée de l'ar- 
ticulation interne et inférieure du tibia , ce 
qui a déterminé Tatrîmal à s*appuyer entiè- 
rement sur le côté opposé : il est résulté de 
cette pression excessive , Tusure qui se re-* 
marque sur la surface externe du tibia et sur 
ceUe de Fastragale qui lui correspond. Ce- 
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peudant ces os ae sont point affectés de carie , 
jtnais Tarticulation est seulement entourée compaXT" 
d'exostoses très-irrégulières et très-nombreu- 
ses^ et cette portion dn tibia semble avoir 
augmenté d^épaisseur 3 avoir pris une consis- 
tance éburnée. C3es observations portent à 
penser que les cause^ purement accidentelles 
ne suffisent pas pour' déterminer la carie des 
os dans le cheval , mais que cette altération 
est le plus souvent le résultat d^une affection 
générale (dia thèse cancéreuse ou autre )• 

Il ne nous reste plus qu^à rendre compte 
de la dernière partie du mémoire , dans la^ 
quelle M. M, indique un nouveau procédé de 
Cautérisation. 

Cette méthode , est^ comme robserve 
l^auteur, une modiiGcation de la manière 
d^appliquer le feu par objection. Dans cette 
méthode ^ on c|st forcé de trop rapprocher 
te corps incandescent j et d^en changer trop 
souvent , puisqu^il perd par le rayonne* 
ment une grande partie du calorique qui 
li^arrive point à la partie malade< 

L'appareil dont se sert M. M.^ consiste 
dans un miroir en cuivre ^. de forme para- 
bolique y au foyer duquel se place le bouton 
d^un cautère actuel , la tige de ce cautère est 
fixée au miroir au moyen d^une virole. 

On conçoit facilement , qu^au moyen de 
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cet instrument, tout le calorique qui s*é* 
9)inparéef ° chappe du boutoù de feu , est réfléchi dé 
foutes les parties du miroir sur le membre à 
cautériser , et peitt déterminer tous les effets 
du cautère culteliaire , sans laisser , comme 
lui 5 des traces , le plus souvent indélébiles j 
et des tarres qui nuisent singulièrement à la 
vente de ces animaux. 

Il est à désirer que de nouvelles expérien- 
ces viennent confirmer les avantages qtxb 
Tauteur paraît avoir obtenus. 

Peut-être cette méthode appliquée à la chi* 
turgie de rhomme, pourrait être employée 
plus fréquemment, comnie effrayant moins 
les malades qui se refusent si souvent à rem- 
ploi de ce moyen héroïque. 

Vos cômmîssaii'es qui pensent que ce taé- 
tnoire mérite les éloges et les encouragemens 
d'une Société qui a reconnu l'utilité dé tàai 
ce qui a rapport à la pathologie comparée , 
et a réservé depuis long-temps, dans son re- 
cueil périodique , une place pour les articles 
de ce genre , proposent de faire écrire une 
lettre de remerciement à M. Mathieu , et 
de le prévenir qu'elle recevra avec recon- 
naissance toutes le^ observations , fruit de ^a 
pratique , qu'il anponce être dans Pintentiôn 
de lui adresser ; enfin , d'en ordonner l'inser- 
tion dans le Journal. 
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ifotîce sur V émission sanguine dans U 
vide, lue à la Société de médecine de Pa- 
ris 5 dans la séance du i8 mai 1819 (i); 
;[?ar M. Demours , membre résidant^ 
médecin-oculiste du roij président du 
Cercle médicaL 

Messieurs, j'ai Phonneur de vous présenter 
une ventouse à deux tubulures, garnie de 
son porte-lancette qui traverse , à frotte-- 
ment, dans une boîte à cuir^ la tubulure 
qui se trouve au sommet de ce vase. C^est 
par la tubulure latérale qui a été ajoutée^ 
que Ton doit faire le vide par le moyen d^une 
pompe à sein. Au moment où la turgescence 
de la portion du tissu cutané , recouverte 
par la ventouse, paraît portée à un degré 
suffisant, on fait pénétrer plus ou moins la 
lancette , en- poussant sa tige à travers la 
boite à cuir, selon la quantité de sang que 
l'on veut obtenir. Si on la fait pénétrer, par 
exemple , de sept à huit lignes à travers le 
tissu cutané, et que la surface de ce tissti 
soit élevée dans la ventouse de vingt et quel- 



Emission 

sangainci. 



(i) Fojr^^ le Journal 1 tome 66 , pag. i$i Qt 377^. 
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ques ligaes , on obtient un jet de sang du 
•attgSnc!^'* volume de celui que procure la piqûre d'uae 
veine d'un petit calibre. Ce filet de sang re-* 
parait chaque fois que Ton réapplique la 
ventouse après Pavoir vidée. Si la faiblesse 
de Tactioa de la pompe s'oppose à ce qu^il 
reparaisse , on introduit de nouveau 1^ lan- 
cette à la proximité de la première piqûre , 
lorsqu'on désire obtenir une Torte émission 
de sang. 

Je vous ai fait remarquer , messieurs 3 que 
le sang obtenu par nlon procédé , provient, 
non d'une veine , comme da^ns ia phléboto* 
ijnie^ou d'une, artère^ comme dans l'artérioto- 
mie 3 mais bien de vaisseaux capillaires ^ 
tant veineux qu'artériels ; ce qui change en- 
tièrement la manière d'agir de cette saignée, 
dont j'obtiens chaque jour les plus heureux 
résultats , et qui , pouvant être exécutée? sur 
presque toutes les parties du corps, peut êtr^ 
rendue, par une conséqujénce naturelle, 
aussi locale qu^il soit possible. Il se forme à 
l'instant sous le tissu cutané, une tuméfac- 
tion assez considérable qui subsiste pendant 
vingtrquatre. heures , et plus. Elle tient de la 
nature de l'emphysème , par le développe- 
ment des gaz ; de la nature de l'œdème , par 
l'épanchement lymphatique ; et de celle da 
Fecchymose , par répanchement sanguin. C'est 
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une fluxion artificielle frès-marquée y qui m'a 
paru toujours contribuer puissamment y et 
dans certains cas^ aussi avantageusement que 
révacuatlon sanguine ^ à combattre la mala« 
die dont elle représente souvent les élémens 
après les avoir déplacés ^ notamment Taug- 
mentation de la chaleur ^ Taccélération de la 
circulation dans les capillaires sanguins et 
lymphatiques^ la turgescence ou pléthore 

locale , etc On peut obtenir du plus 

grand nombre des parties du corps, par 
remploi de cet instrument , deux poèlettés 
de sang et plus, tandis que l'on a qiielque- 
fois bien de la peine à en obtenir quelques cuil- 
lerées en employant le scarificateur à ressort 
et en faisant i^uivre son application de celle 
de la ventouse. Dans tous les cas, mais no- 
tamment dans les cas d'urgence (i), Faction 
de Tinstrument que je soumets à votre exa- 
men 3 est préférable à celle des sangsues , si 
l«nte , si incertaine , surtout lorsqu'elles ont 
été frappées par le froid. L'espèce d'engour- 



• (i) Il est des cas où le médecin ne trouve per- 
sonne pour exécuter la saignée qu'il prescrit ; il peut 
alors y suppléer par Tapplication de la veutouse à 
émission sanguine. 

T.&jdela Col. Q'^delau^ Sér. Juin. 22 

I 
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_ 7^ dissemént occasioné par Pefiêt de la yen- 
juBgaine. tousè , la raréfaction dans le vide de la tex- 
ture dii tissu cutané , et des parties qu'il re- 
couvre , font que fé fnaladé sent ^ à peine j 
rinfrodùction de la lancette. 

L^application de cet instrument &à parti- 
culièrement utile chez lès sujets qui jouissent 
de beaucoup â^éiïibonpoint , nôtàinment» 
chez certaines femmfès qui ont y de plus , les 
vàisseiaiux extrêmîemeht petits^ et cliéz les 
pers'onnes qui ne peuvent en tout temps, 
supporter la phlèbotomie , ainsi qùè chez 
cèllé^aîuxquelles'oib n^osé la prè^iïrè ^ même 
pour dès cas graves , dans la cirainf e d'un 
dangereux afiaissement. Je né regarde pas 
coînmè indifférent , ravàntàgè de pouvoir 
doser avec exactitude la qùantïfè de sang 
que l'on veut obtenir , en arrêtant à volonté 
son écoulement : chacun sait que d'autres 
procédés ^ et notamment remploi des sahg^ 
sues y spnt loin cle présenter un pareil avan- 
tage. 

Ce serait ^ au reste , une erreur de croire 
que remploi de ce moyen , quelque utile 
'^'il soit , doive tbujoift^s j^éVàlôir sur la 
'phlèbotomie ', qui , dans un certain ttomBre 
'de cas , mérite là préférence sur lès autres 
genres d'émission sanguine , ou doit au moins 
les précé der. 
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J^aîfait ajuster quatre lancettes auxextré- 

mîtes dHmc p^e croix de fer , Àcmt chaque iiT^vdnn, 

brandhe a sept iignes de longueur. Ôa visse 

la trge ou le porie-^Iancette an centre de cette 

croix ^ et en poussant cette fige à travers ki 

botte à cuir, on fait quaire piqœ^s au lien 

d*utiê *, mais me seule lancette me suffit ^ 

parce que Ja pompe dont je me sers, efi 

d^un fort calibre. LHntroductioB tamnltanéa 

de quatre lancettes pourra cepradastf ^étre 

émpîoytte, snrtort dan ie$ cas .d'urgence, 

lorsque la pompe aura peu d'actiim.^ Mit 

par la petitesse de son caliira 5 Joît ^v #tite 

de quelque dàranïgemeDt ^qm j sqea isiiir-^ 

«Tinvite les praticiens à employer cet io»* 
ta:miieat^(t) , «t'A^fiiire comiaitre à Ja Saoiété 
le» résuhdfff qn'ib en aaront.ofakenu. 

Explicatiûn de . la planche. 

w 

Figure 1 9 a , la ventouse ; — ^, Ia;pomfpe 
à seine^; — c /le rdbinel de*la pompe' i sein ; 
~ dS le cyKnflre â lîWftement, ou feite d 
cuir; — e^^la tige, armée d'une Jame de 
lancette , en forme de fer de lance. 



(t) Vayme la«ote,:p.âBft« t^.é6, duJomnHl 
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' : Nota. — Cette figure oflBre rinstroment ré- 
MD^ulLt!^ duit à moitié des proportions que M. De* 
MOUBS lui a données. Le corps de la pompe 
doit toujours être très-fort pour opérer faci- 
lement Je vide^ mais la proportion de la ven- 
touse doit varier selon la région où Ton se 
propose de rappliquer. U en faut une de 
moUié plus grande que le. modèle y quand on 
vevX une forte émission sanguine. 

. - Figi a ; lame de la lancette ^ de graodçnr 
naturelle. 

Fig. 3 ; pièce d^ader à quatre . brandi^ , 
pour recevoir quatre lames de lancettes à la 
fois. Cette pièce s'adapte à volonté à la tige e^ 

Fig. 4 ; tige armée d^une simple aiguille & 
coudre, pour pratiquer Tacupuncture. ( Voy. 
let 66 p. i6i.) ' 



Quelques considérations sur Vjusage du 
, sulfure de potasse dans le croup j par 
M. Bourgeois , membre résidant. . 

( Séances des 20 avÂl et 18 mai. ) 

Parmi les remèdes qui ont été préconisée 
pousse. contre le croup , il en est un qui a été par- 
ticulièrement recommandé^ et.que Toa a 
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piême en quelque sorte annoncé comme le 
spécifique de cette terrible maladie ; c'est le pousse. 
foie de soufre ou sulfure dépotasse^ Toute-, 
fois il n'est pas à ma connaissance qu'aucun 
des auteurs ou des praticiens qui en ont con;^ 
seillé l'emploi ^ en ait jamais déterminé posi- 
tivement le mode d'action sur les organes j 
ni précisé les effets curatifs. 

U me semble néanmoins ^ qu'il est très- 
important de s'en rendre compte 3 et que la 
plus grande prudence doit surtout présider à 
l'administration d'une substance ^ signalée 
dans toutes les toxilogies^ comme suscep- 
tible d'enflammer par son contact les tissus 
mu queux 3 de les corroder 3. et d'en amener 
promptement la désorganisation. 

Le sulfure de potasse agirait- il donc autre- 
ment dans le cas qui nous occupe ? Non ^ sans 
doute ; et il y a tout lieu de croire que s'il a 
quelquefois amené la résolution de l'iniElam- 
mation croupale, ce n'a été qu'en y substi- 
tuant un état inflammatoire de l'estomac ^ 
d'un point ou même . de la totalité des yoies 
alimentaires. Or^ a-t-oxi la certitude de pou- 
voir ensuite borner> à son gré les ravages de 
cette nouvelle inflammation , fixée sur des 
parties dont la sensibilité est si exquise ? Ma 
réponse sera déduite des faits suivans. 

En juillet 1817/je fus appelé près d'uçi en- 



fanf , âgé de dix-sept mois j du êene têroimn , 

Sulfnre de i. i • • ^ 

pottBM. dune comptexion nervoso^sangnine ^ assM 
replet ef coloré, lequel était attaqué d*iiii 
croup des plus violens : uue fièvre mtense et 
continue , qui 3 comme je le reconnus an- 
suite, ^ait celle d'incubation d^nne rougeole 5 
accompagnait cet état : des qumtes de toux 
fréquentes , d'une nature non - équiyoque , 
menaçaient à chaque instant la petite ma- 
lade de suffocation , et il était urgent d*arrê* 
ter, dans $es progrès rapides , le mal qui s^an- 
nonçait avec des caractères aussi graves. 

A remploi combiné des moyens généraux » 
tels que les sangsues , les sînapismes , je joi- 
gnis celui du sulfure de potasse , dont )e fis 
délayer huit grains dans une once de sirop 
simple. Ce mélange fut adminis^ d'heure 
en heure , tantôt dans une petite cuillère à 
café 3 et plus fréquemment en le portant sur 
le bout du doigt dans la bouche de Tenfant : 
des nausées et des vomissemens suivaient 
toujours [immédiatement l'administration de 
cette dose , très-légère sans doute , et que 
j'éloignai à mesure que lc$ accidens parais- 
salent s'âSaiblir. Deux jotttil de ce traitement 
suffirent pour obtenir la guérison de la ma- 
ladie contre laquelle il était dirigé. 

Le troisième jour, la toux croupale avait 
entièrémeflt disparu , et avec elle , la rau* 
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cité de la \OfX , le chant (ju cpcj , si Ton veut 
bien me passer cette expressîou, et en un mot Suifitre de 
tous.iQ3 autres symptômes de 1 afiectîqn pri- 
mitive. Hé tels riêsultats n^e paraissaient d'au^ 
tant plus heureux ^ quç Péruptipu de la rou- 
geole n'avait point été intervertie par Tac- 
tion de tant de moyens perturbateurs ^ et que 
cet exanthème parcourait ses périodes avec 
la plus grande régularité. De ce moment ^ on 
cessa rùsaee du sulfure , et la malade fut 
mise à unp boisson adoucissante. 

La plus entière sécurité me paraissait de- 
voir naître de cet état , dan? lequel je né 
voyais plus à suivre crae la marche ordinaire 
d'une rougeole simple , et j'applaudissais 
avec confiance à un succès aussi prompt que 
décisif. Cependant des vomissemens sponta- 
nés qui survenaient encore de temps à autre ^ 
surtout après Tinge^tion de quelques lifpiides, 
éveillaient mon attention, et ma laissaient 
quelques vagues inquiétudes. Là gaiçté que 
Pçnfant montrait ^ était quelquefois instan- 
tanément troublée sans cause connue ; il Je- 
tait alprs des cris perçans , et paraissait tour- 
menté de dou^^dirs aiguës ^ mais passagères ; 
à leur nature , |è les jugeai intestinales ; le 
ventre néanmoins n^était ni tendu ni dou- 
lotireux au toucher ; mais il y avait constipa- 
tion opiniâtre , et uue soif assez vive ; le 
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'pouls éiaii roîde et nerveux, le sommeil 

oUHr'' presque nul , ou fort agité. 

Je prescrivis des fomentations émollîentes 
sur Fabdomen , une tisane et une potion gom- 
mées édulcorées avec le sirop de violette ; de 
petits clystères , etc. 

Le quatrième jour 3 un mieux sensible se 
fit remarquer dans les accidens ; la rougeole 
avait toujours le même caractère de béni- 
gnité 5 tout 5 en un mot , annonçait une termi- 
naison aussi heureuse que prochaine ; mais 
quoique beaucoup moins fréquentes, les 
vomituritions et les douleurs d'entrailles n'a- 
vaient pas entièrement cessé. 

Le cinquième jour, Tamélioration se mon- 
tra progressive , et , elle était telle le 
sixième, à ma visite du soir, que je regar- 
dai , de ce moment, la guérison comme as- 
surée. L'enfant avait très-bien passé la jour- 
née tout entière ; elle était fort gaie , et avait 
même joué pendant plusieurs heures, assise 
sur son berceau. Il y avait eu du sommeil , 
ernine selle copieuse , les envies de vomir 
s'étaient à peine répétées depix ou trois fois. 
Le ventre était souple, et nlklmnent météo- 
ris é, ni tuméfié. 

Le lendemain , septième jour, m'en repo- 
sant sur l'état dans lequel j'avais laissé la 
malade la veille, je ne me pressai pas de ,;j» 
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faire ma première visite , et ne me rendis j^^^^ ^^ 
chez elle que vers les neuf heures du. matin, potasse. 
Au premier aspect , je fus frappé de la pâ^ 
leur qui couvrait son visage ; il ne restait 
d'autres traces de la rougeole, que quelques 
écailles furfuracées qui salissaient la peau et 
lui donnaient une feinte jaunâtre ; les yeux 
étaient abattus et cernés , les muscles de la 
face 5 comme rétractés , et expriniant la souf- 
france. 

A peine avais-je fait un geste pour décou- 
vrir Penfant , que déjà sa garde m'avait at- 
terré, en m'apprenant que depuis minuit elle 
n'avait cessé de crier , et de rendre des selles' 
verdâtres et ti'ès-fétides. Je m'assurai bientôt 
que la rougeole avait disparu de toute la 
périphérie du corps , et un pouls faible , in- 
termittent^ vésiculaire, ne me laissa plus au<« 

cun doute sqr la terminaison funeste qui se 
préparait. 

Il n'y avait point de ressource en effel , et 
je n'obtins aucun résultat avantageux des 
mucilagineux , des opiacés, des rubéfîans, 
ni en un mot J|dif .nombreux moyens que je , 
tentai pour nSôéSudre maître de la diarrhée, 

signe trop certain d'une dissolution A 

minuit , la malade avait cessé d'exister. 

A quelle cause attribuer un changement 
aussi total , et survenu avec tant de promp- 



i 



( 3^6 > 

fitacle?TelfutdèslQrftl'ohiet de tP^t^ ^^ 
^soiforede réilç«ipa«, et )p Fayoue, mp« soupçoM sç 

pQdrfèrent suç le wlfqrç. Il ne ine parut pa^i 
(}Qttteux guç la dîarrl^ée i^QrteUe qui sur- 
YinU B« fût U suivie de rÎBÇpfflTOtioSiatÇPte t 
et prpb^hleflfteflt de rulç^çation d'une p^tie 
4e la membrane muq^u^e des intestins, par 
le cqnt^çt de cet^ç sij^st^ricq co^jif'psjye. Maîf 
cpmmçiit uRç; pareijle jésiç^j avait-elle pu 
exister sans se manifester par des sigaes plus 
sensibles ? Çest ce qui mp paraissait , et ce 
gq.i me paraîtra tpujoi^rs inexplicable. 

Qfioi qu'il en soit, plusieurs cas anafo- 
gi|çs , que je flis 9 même d'observer depuis 3 
viprent éclairef* mcm opipion sur les effets du 
sulfiyçe de potasse , et m'apprendre qu^eHe 
n^était gpe trop fondée. Fendant la même an- 
jiée 1817, le croup exerça ses ravages dans 
les comipune^ rurales des arrpndissemens de 
Saint-Denis , et ce médicament y fut très-fré- 
gueçfuaient employé. 

f^a^Fim les çrpous assez nombreux dqnt JQ 
siijyi^ la mar^îtie ^ deux çfirirent à peu près 
jjes jçiêmes phénomènes que celui dont îe 
vi,eA$ j^e tracer l'histoire^ La ïoaladie parais- 
l^it }ugée; i| ne restait .aucune trace ^ar- 
mante des açcjdens primitifs ; mais de$ colî- 
quQ$ p^ion^ntanées , et ^es vpmiturations fati* 
j^^jjie^ auf^nl que rebelles , avaient retpplacé 
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k» qniofea de tous ; eufin lef ûenx malades 
suocombèreat à ui^ diararbéc^ coDiqua^iiTe^ ^ou^i^^ 
wr venue chey Tun au neuviènQ^^ et chezf 
VuvAre aprè^ le o»9ièï9e )Qurt 

Avcu^ par nue auart fatele ff^périei^ce ^i j|a 
provoquai à plu^ieura reprîiiefi Fattentiou 4c^ 
ceux de* geu» de r*rt avec ieaqpçls je me 
trouvais eu relatiou aur- les dangers qui résul« 
taient de l'emploi du foie de sfpufj^'e j et si je 
m^eu réfère aux i^emarquea de plusieurs 
d'entre eux, qui coinoideut avec les mien* 
nés , de pareils aocideua peuvent encore êtr^ 
i craindre après le tonne de qui^^ie ou vingt 
jours. Quelquefois on a vu ^e$ epférifes pu 
plutôt des irritations intestinales chroniques , 
survenues après radministr^tiop de pe médir 
camentf se prolonger pendant cinq et ax 
•émaines , saoa se manifester autreipei^t que 
par une diarrhée légère , f t quelques coli- 
ques 3 que Ton rapportait à la deutîtipp. 

Dans d^autres circonstances aussi, ç^e(k\s 
ont été aussi prompts que violera, et il a 
donné lieu même à très*faît)le dose^ k des 
vonnisemens excessifs , h des dkl^rhées san- 
guinolentes;^ à de vérite&l#S (gliol^e^mor- 
ibus ; les malades eufîu ^nl vapvi» $ epi^ès m 
^avoir fait usage , d4us des doojburs Ântoléra- 
blés 9 victimes d'j^ju empoiee^ue^E^M mani- 
feste. ^ . ^ 
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P— -*^ Je bornerai là Texposé des faits particu* 

Snifare de i» • - « ■■ • ■ * •» • 

)otasM{. . "®r8 qui servent de. base au jugement que j ai: 
porté sur remploi du sulfure de potasse. Ils; 
me paraissent démontrer avec évidence que 
cette substance doit être rangée parmi* les 
poisons caustiques les plus actifs^ et que ce 
n'est dans aucun cas , o^rec une entière sécu* 
rite y que Ton peut y recourir, telle pru- 
dence même que l'on y apporte. 

Tout concourt en conséquence , à établir 
en conclusion sommaire , que Faction cura- 
tive de ce médicament dans l'affection crou- 
pale y ne s-exerce qu^en développant dans le 
canal alimentaire un état inflammatoire qui 
entraîne le déplacement de celui qui existait 
primitivement. Ce 'n'est donc point, à pro- 
prement parler , une guérison que l'on ob- 
tient dans les cas de la plus complète réus- 
site , mais seulement la transformation d^une 
maladie ti-ès-grave en une autre qui ne l'est 
pas moins. 

Telle est, il n'y a pas lieu d'en douter?, 
la seule propriété positive dont jouisse le sul- 
fure de potasse dans le traitement du croup , 
et alors il se confond avec tous les irritans, 
tant internes qu'externes ; mais il remporte 
sans doute , de beaucoup , sur tous ceux qui 
peuvent être nlîft en usag^, autant par son 
activité vénéneuse , qu'en raison de l'exquise 
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sensibilité des parties sur lesquelles il agit. 

D!après ces considératioiaç. Ton: voit- corn- poiaise. 
bien il est imprudent et dangereux de mettre 
dans la main de tout le monde un pareil 
moyen* On ne peut dope 'que s'étonner de 
Fassurance avec laquelle il est conseillé dans 
la plupart des traités^gÉoéraux de pathologie ^ ' ' 

et même dans les ouvrages de médecine et 
-de thérapeutique les plus dignes de con- 
fiance , où Ton ne trouve le plus ordinaire- 
ment aucune discussion relative au danger 
qui en fait Temploi. 

Je suis convaincu que son admiftisfration ^ 
qui n^'est jama» sans inconvénient 3 a été fu- 
neste dans une foule de. circonstances , et 
•particulièrement dans les campagnes où tant 
d* officiers de santé et de guérisseurs étran- 
gers à: la science 3 ontoregardé Conune doux 
et. commode, d'avoir en lui un remède pré- 
seiité canmie spécifique 3 et dont Remploi 
.n'jaasujottit en qnriqt^^ sorte à aucune mé- 
thode générale. Je: ijm croirais en consé- 
quence très-heureux,^ si je parvenais à éveil- 
:1er sériwsement, à cet égard , Inattention des 
praticiens 3 et'ii'je. ooiijtribuais pour quelque 
chose . à, jetter une juste défiance- sur ce 
poison* 
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Nùùçélèes rijlesâùnà de M. BaeiiG80is> $ur 

le inÉme Èitftt. 

(Sâintee ^ 18 feiiR ^819.) 

Un miHi 8 -est à pekn^iécooté ddptiîs ^fÊm It 
^ÏÏS:' ••• ^Société à «en v»»}a entendre ime pr»iiét« 
leotura des conridér*lîoBs précédentes ^ et '«Se 
4e]ii{Mm'« saffi pourreoeteittîrphiâsiears anirai 
i«ts anek>gue8 et propres à leur prêter «A 
nouvel appui. 

Je fie >décrirai «éinimoiBs aucun das cas 
aa^ 'nombreux 'çpi sont pensent» A inia 
^eonaaissatice^ je mè contenterai de direMnr 
tiedient ^^îl <en «^t «to aitrfbut^ ^^fui , tra^j^ 
jw^des médecios wcewitondàHes de la ca- 
fntiAe:, a ^présehté une compUcatiou <}e rmh- 
^eole», *une terminaison >, 'et 'enfin des 'eir* 
iconatatk^ésabsolumen^semblâblesà celleeque 
•}^ai rapportées dans l%il|i^ation qui a eervi 
déteste à mon mémoire^ 

Une pareille eoinddatiœ a^éfé peur ivelox^ 
)e ne leicâche pës, -ilnë sorte de ^omsbkiion^; 
elle^m'a appris.^ que je «'^s^ pas étéile Miil 
malbeureax > et peut-être même, a^t^dte 
contribué à me donner Tidée, qu'il pourrait 
bien y avoir quelque -courage à révéler le 
premier de tds résultats de sa pratique ? 
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Ùàcfîôn y'iaéit&m da salftire de p6taëBe 



S<itfti^% d« 



m'-à paru , j"e l'àVotïfe , %rà^ ëvî(fei«é ^èiw içtfe ^/S; 
|e in\ persÏÏaàe ^éRé lait fetàlfiijjfë "à foljs^- 
vàfîon dés pïàtîdérà 'qui l'biA iii& è» "nsëgè. 
ÎPuîsàe 'donc ïéù'r -froîk S^tëvér etëb fa aîèniie 
con'frè nhrémèàé ventMëûoéïA m*Hr«ïî%ir, 
él ào'nl tiû^^dàii éÛ Àêfk traè ^:<i!téd« felr- 
tiire pour les 'iirâlhèlnretoc ^ f 'sbalt oû*- 
'dàiÈtnés! 

Cbbçoit-dti , éh. ë'ffet, *t/àè bd«rai-<éttTiàe sa- 
veur pliis âffrënsiéè '^è ëèlïeé '^i carai::^ 
risënt iSéÙè krô^àh , 'et éi tôn t/tôgè %klèrae 
îhifptrl) Même à'(;hiiéttn uïrèVéptfgfAihdë soè* 
Ventîàkiiiàabnt^b, 'èoiôxâiièftrt o^-4-o^, pbto 
là prëinière ïbh , fe {idi^ de»il là )>bo<lhe 
^'nn ëafànf ^t:éi¥(K!, ràcffloh ap^é^i^i^iMè^ 
^'exerce ti^ém pyîû Më 'potiï <niilSiitxi# , %t 
son goût acre et caustique se manifeste moÊBs 
éfhic/ôifë pà'riés crëi 'du ^tièrift à pA 'i%or- 
fënr qù*il 'en iréiilb^6 , qirë ptà: iWiâîié 
sxibite é ia cbulétrr blaifchè i^ûi ^ âéi^- 
îbpfiën't 'siir les p^rffels inii^ëtfsès , frajp^ës 
par mHx contàët, ert qtii sont 1k 'pî'ëtiVe èa 
rërdiilëiictétat 'ibsïiltitàtié ^tii s'y opèi^e. 

Ôh obj'ebtiEni ^ans ddtite, éh convétiant 
que le sulfure de pbtà^é 'sdit /iiii 'pbistiii , 
que Vé^'substanb^ IBgari^nt daMs -lets^tfatitiêres 
mëcUcitfélk an ^aog dés nflSaif^tiiëB^ hérdf- 
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ques j et qu'en conséquence leur action vé- 
p^t^'® ® néneuse réside bien moins dans leurs* pro- 
priétés spécifiques , que dans la manière dont 
OH les administre. Mais qu^on veuille bien ici 
le remarquer, il ne peut y avoir aucune es- 
pèce de parité entre les médications opérées 
à Faide des poisons quelconques , et celle qui 
' résulte de Tusage des sulfures. 

L^efFet que Ton obtient par les premiers, 
est purement altérant ; la manière dont il a 
lieu 3 ne peut être déterminée , et il suffit de 
proportionner exactement la dose des subs- 
tances pour éviter toute action vénéneuse. 
Je me suis attaché à démontrer qu'il en 
était bien autrement du sulfure, et j^ai établi 
que toute sa vertu consistait à substituer une 
gastrite ou une entérite à Tinflammation crou- 
pale. 

Ainsi, de deux choses l'une; ou Finflam- 
mation gastrique sera produite par Tusage de 
ce médicament, au degré d^intensité néces- 
saire pour opérer un pareil déplacement , ou 
elle ne le sera pas. G* est dans le premier cas 
seulement, que Ton obtiendra la guérisonda 
croup ; dans le second , le prétendu spéci* 
fique restera sans efiet. 

On voit en conséquence, que l'efficacité du 
sulfure réside essentiellement dans son action 
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vénéneuse, et que loin d'en garantir , tout le 
traitement consiste au contraire à la provo- oiaile^^ ^* 
quer. 

Qu'il me soit permis de dire à cet égard^ 
qu'il n'était pas besoin de choisir entre tant 
de substances propres à donner des résultats 
analogues , celle de toutes peut-être ^ qui est 
la plus insidieuse et la plus repoussante : les 
acides minéraux, les alcalis caustiques au- 
raient , je n'en doute pas , des propriétés tout 
aussi spécifiques. 

La seule circonstance où un pareil traite- 
ment pourrait itre réellement curatif , serait 
ce^Ue où l'on conduirait rigoureusement l'in- 
flammation du yentre au point nécessaire 
pour guérir le croup , sans que cette inflam- 
mation fût . susceptible de devenir ensuite 
elle-même nQK)rteUe. Je laisse à de plus ha*- 
biles à marquer œ points hors duquel tout 
est écueil : dans tous les cas ^ il ne saurait 
être le même pour chacun , si comme on le 
reconnaît généralement^ lesmédicamens agis- 
sent en raison de la sensibilité des iadividus. 

Ainsi çn. admettant^ (et il me parait diffi* 
cile de s'y refuser) que le sulfure de pes- 
tasse doive tout son effet à la dérivation aussi 
prompte que puissante qu'il, opère , y a-^t-il 
doujp impossibilité absolue de parvenir à un 
T.6^d$laÇoit,£fdêla%^8,ér. Juin» 25 
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résàliat identique par d'aatres moyens moins 

Sulfure de , * n -ri • :i* • i9* 

potaiae. dangereux ? J en mdiquerai un , sur I inno- 
cuité duquel on peut au moins compter , et 
que plusieurs eii^emple» de réussite complète 
me portent à recommander comme propre 
à rempfir ce double but : c^est le moxa ^ ap- 
pliqué sur la région épigastriqtte. 

Je n^entrerai dans aucun développement 
relatif à la théorie de la médication obtenue 
par ce moyen : Ton conçoit que la dérivatibn 
qui en est la suite ^ doit être ansst forte qu^ins- 
fantanée ; et elledonnera dVmtànt phis d'espoir 
de succès qu'elle aura été fbdtitée pas Tera* 
ploi sagement ooflùMné df une méthode gâié- 
rale dont les base» sont les éyacuatioBS sem- 
guines locales et lee vomitîfs^. 

J'assigne fe région épigastrique eomme- le 
lieu d^élection pour appliquer le moxa dans 
cette circonstance > parœ q[n'el le présente nue 
Mrface large, et sur laquelle il est facile de 
tnaintenir Tappareîl de Topération. Elle 0011$* 
ttue d^ailleurs un ceirtre d'irradiation qai m'a 
paru relativement pkw direct que tout autre 5 
et que ne remplace m la nuque , m U poî- 
Irine^ ni même la partie antérieure d^ la- 
rynx. 

Tout détail sur la dérivation en général , 
serait sans doute ici superflu ; mais je ferai 
remarquer cependant ^i»ë Vk» manqné éga^ 



ï 



( 555 ) 
ment saà birt en plaçant le point dérivatif du 
trop près, <Ja trop loin de la partie malade, p*'^^'*" '^"^ 
Dans le premier cas ^ on augmente souyent ^ 
et on étend anx parties reisinesf la fluxion 
déjà existante; dans le Second , Tinfluence d« 
l'tn'îfafion provoquée est plus ob moins corn*- 
plètement perdue. 

Outre cela 9 it esl; incontestable ^ qtre te^ 
ou telle partie de l'enveloppe cutanée entre* 
tient des relations plus ou moins immédiates 
avec tel ou tel organe ; et je ne doute pas 
que des recherches plus approfondies à cet 
égard ne donnassent à la dérivation des bases 
^S ^è^^^éêy ttèt^prô^r^ à en MsAcer 
Tapplica^on âiéi^âpeutîqâ^Él 
' Quoi qo^U €tt Mit 3 p^i^sig^nn^ n6 éônféistèra, 
je peme ^ tôtUe Péu^rgie' àût môctô ; ef on 
peut USéme dire qiie d'après YêidtLge d'HuPFO^ 
CRATE, qâi attribM au fei^seut té pou voit 
de gu^it* ce qtMf tes médicàinenf 6t le f^r 
H-onfpui attékfdre , ft esf peu de cas qui fé- 
-elàibe^t MMir iHipéÈiéusfen!ienf que le eroùp y 
VéAfAot de eer ti!K)yeB. Etf VavBf/ M i^e|>ro- 
cbeniVI-oti if^ti^ effrayait et éMét , 9 Tm 
attf fond béMeaùp tMAtié qUé \d nlétbode 
par le sulfni'e ,. et d*a^u¥s^péùt'0)É^ fêdouMr 
Ifi'Violdtvcë d'un remède quMkl lé dafAgisr e«t 

A#itioiâs V tien ^étîpêilhe d'apprécjjer lés 
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effets de celui-ci, et de les suivre dans leur 
pfulwr ^^ marche ostensible : sa puissance n'a rien d'oc- 
culte , ni de problématique ; et c'est par cela 
même qu'il est plus en rapport avec une 
médecine éclairée , et qui , devenant chaque 
jour plus philosophique ^ repousse loin d'elle 
tous ces vains arcanes arbitrairement in- 
vestis de propriétés spécifiques plus ou moins 
illusoires. 



Extrait du procès' verhal de la séance du 

i8 mat 

, Il résulte de Jai discussion qui s^tsi élevée 
au sein de la Sopiété, lors de la deuxième 
lecture que M. Bourgeois a faite de ses 
Considérations sur le sulfure de potasse^ 
que plusieurs membres ont obtenu des succès 
incontestables et nombreux de l'emploi de ce 
médicament , sans avoir jamais vu survenir les 
accident graves ^t même funestes que M. B. 
croit devoir lui attribuer, lorsqu'il en a fait 
u^ge. incorporé dans du sirop : — Que, sans 
doute, ce même sirop de sulfqre de ppt^ùsse a 
une odeur extrêmement repoussante ; mais , 
qu'à moins d'avoir été mal préparé , jl est 
entièrement dépourvu de toute saveur désa- 
gréable j • — que dans les cas cités par M- B. , 
il y avait coïncidence d'aQectipn qroppafe et 
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de rougeole ;— que le croup paraîssauf gîiéri , ' \ 
la- rougeole avait disparu subitement ; et aus- potasse. 
sitôt après cette délitescence 5 les accidens 
qui sigaalent Faction morbide de la mem- 
brane muqueuse gastro-intestinale ^ s'étaient , 
il est vrai^ manifestée ; mais que cette coïn- 
cidence devait diminuer de beaucoup Tim- 
portance attribuée par M. B.. à Temploi du 
sulfure de potasse , puisqu'il a pu suffire très- 
certainement , de la métastase de la rougeole 
à Pintérieur, pour expliquer les accidens qui 
ont eu lieu ; attendu que d'ailleurs on en a 
serve plusieurs autres fois , et même très- 
souvent dé semblables sur des individus at- 
teints de rougeole^ mais qui n'avaient pas 
éprouvé de croup , et chez lesquels on n'a- 
vait pat conséquent point fait usage du sul- 
fure de potasse; qu'ainsi M. B. a peut-être 
trop généralisé quelques faits particuliers. — 
Que cependant la Société de médecine doit 
insérer son travail dans le Journal général , 
comme opinion particulière d'un de ses mem- 
bres , pour appeler toute l'attention des pra- 
ticiens sur l'emploi d'un médicament violeni- 
ment énergique , qui est accusé de produire 
d'aussi funestes effets que ceux qui ont été 
signalés par M. B, , et qui , en effet , entre 
des mains mal-habiles et routinières , peut 
réellement les produire, quand il est mal 



Mônonagie. 
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préparé, ou donné dans des préparations 
pharmaceutiques ^ sans qu'on sache k quelle 
dose on l'administre. 



Observation d*une Ménorragie guérie pap 
le vomissement ; pq.r M, Dëlaporus , 
médecin à Vinioutiçrs , département 
de rOrne. 

( SéaacQ du %$ mv» 1819 ). 

Madame F. . • , âgée df^ quarant^sept ans j 
réglée à treize ans » d^up tempérament 14* 
lioso-sanguin , et douéf d'une susceptibilité 
très*grande, a éprouvé pour la première 
fois 9 il y a environ quatre ans » une hémor- 
ragie utérine , qui Tobh'gea de garder le lit 
pendant plusieuns jonrs. C'est de ce moment » 
que la menstruation a commencé chez elle k 
paraître irrégulièrement, et que les fonctions 
de son estomac se sont de plus en plus déranf 
gées jusqu'au mois d'août dernier^ épocpie 
où une nouvelle perte de sang i^i maqifes-^ 
tée d'une manière si effrayante, qu'on fit 
venir son médecin ordinaire. Mais l'inutilité 
des moyens thérapeutiques dirigés contre la 
véritable uature des aççideps , donna bieO'i- 
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tôt J!3U au mari de niad. F. . • de recher- " 

r «Al ^ ±- Ménorragic. 

cher mon avis. Alors , apr^es un examen at- * 

tenfif de l'état de la malade , je me détermi- 
nai y maigre la forte opposition et les préju- 
gés contraires des assistans , à administrer un 
vomitif, d^a^rès ce principe , qu'il était im- 
possible de guérir une maladie , tandis qu'on 
laissait sa cause subsister* Voici, au reste, 
les symptômes qui me guidèrent dans mon 
diagnostic. Défaut d'appétit , amertume con- 
sidérable dé la bouche, sans beaucoup de 
soif, langue chargée d'un enduit jaunâtre 
fort épais, haleine fétide, nausées fré- 
quentes, céphalalgie sus-orbitaire frès-pro- 
noncée , sommeil troublé par des rêves si- 
nistres , mouvemens convulsifs dans tous les 
membres , faciès de couleur terne , respira- 
tion suspirieuse , région épigastrique et hy- 
pocondres tendus, doulourejux sous le poids 
«eul du drap ; coliques violentes , dysurie , 
déjections alvines rares, pouls mou , serré , 
à peine sensible , chaleur acte de la peau , 
difficulté de parler^ affaissement général.-— 
Le sang coulait des parties génitales , tantôt 
i flots , tantôt en caillots noirs , et depuis 
deux jours surtout ( avant ma première vi- 
site). Lorsque l'assoupissement se manifes- 
tait chez mad. F. . . ^ elle était aussitôt réveil- 
lée par le sentiment d'une boule vers la gorge , 
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qui la menaçait de saSbcatîon ; ce qui la met- 
Ménorragie. ^^jj jg^^^ l^ nécessité absoIue de se tenir assise 

dans son lit , ne pouvant pas même avaler le 
moindre liquide. 

Traitement, — (Premier jour.) Admiai^ 
fration d^un grain de tartre stibié dans quatre 
onces d'eau tiède , lequel détermina , dans 
Fespace de deux à trois heures ^ une vingtaine 
de vomissemens de matières , dont une partie 
était jaunâtre , et Tautre d^un vert de poireau. 
Le soulagement fut extrêmement prompt. 

(Deuxième jour.) Je fis prendre à ma- 
dame une pinte de petit-lait également 

émétisé, moins pour rappeler les vomisse- 
mens que dans l'intention de provoquer quel- 
ques selles; ce qui fut suivi du plus grand 
succès. Â^nsi, une diète convenable et Pui- 
sage d'iin purgatif doux , secondés d^une 
bonne convalescence de trois semaines, m'ont 
suffi pour rétablir, autant bien que possible , 
]gs fonctions de l'estomac de madame .....; 
car, sujette encore, de temps à autre, à quel- 
ques légères pertes saisines et à des fleurs 
blanches, celui-ci ne peut revenir à son pre- 
mier état; outre Tempêchenient particulier 
qu'y apportent certaines peines domestiques. 

P. S. A l'instant où j'écris cette observa- 
tion (25 janvier), j'apprends directement de 
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madame que , depuis deux mois qu'elle 

ne se ressent plus de sa ménorragie, il lui Ménorragie. 
semble jouir d'une nouvelle vie. 



Extrait du rapport de M. Surun , sur Vob^ 
sensation précédente. 

(Séance du 20 avril 181 9 ). 

Gomme j'ai remarqué depuis long -temps 
la variété des modifications qu'afiècte la vi- 
talité ^ toute simple que je la crois de sa na- 
ture y je me suis bien convaincu de l'abus 
d'être exclusif en médecine ^ et j'ai même 
cessé de m'étonner des résultats analogues 
obtenus par des moyens que nous jugeons 
opposés 5 et qui , peut-être , ont entre eux 
plus de rapport que nous ne pensons. 

Quoique la douleur ne soit pas toujours un 
signe d'inflammation , il me semble que son 
intensité et la gravité des accidens en géné- 
ral j chez le Sujet de cette observation , au- 
raient dû décider M. Dblaforte à pratiquer 
une bu plusieurs saignées locales ou générales, 
au moins avant l'administration de l'émétique. 
L'emploi combiné des anti-phlogistiques et 
des caïmans eût infailliblement tout aussi 



w 
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^ bôen guéri le vomissement ^ sans être aussi 



norragio. , , ' *^ 

hasardent que ce moyen. Qu ne peut pas se 
dissimuler, qu^il y avait du danger â cr ain dre, 
en donnant de prime abord un vomitif 
violent (i). Ainsi, quoique M. Delaporte 
ait obtenu un plein succès , je ne serai pas 
tenté de l'imiter ctp pareille occasion. H pourra 
réussir dans bien des cas , mais aussi il s'ex- 
pose à des accidens. 

Au reste , cette histoire de maladie , pa- 
raît êtie d\m médecin éclairé, etbonobser- 
vateur , et nous proposons è la Société de 
l'insérer dans son recueil périodique. Elle est 
intéressante sous plusieurs rapports. 

Il me serait facile de saisir cette occasio& 
pour appuyer plusieurs propositions que j'ai 
établies dans ma Théorie de la menstruatioil. 
Mais je serais obligé d'entrer dans des déve- 
^ loppemens qui pourraient se trouver dépla**» 
ces ici. Je remarquerai seulement que le$ 
idées que j'ai émises sur la vitalité et le jeu 
habituel de la mafrice , sont peut-être favo^ 
râbles à l'explication de la tendance que cet 
organe a, soit à l'hémorragie contre nature, 
soit à la rétention de l'hémorragie naturelle. 
Ensuite , j'inviterai les médecins à prêter de 
nouveau toute leur attention à cette liaisc» 

(i) Un grain d'éméûque est-il un vomitif si vio- 
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intime de tous nos organes , qni fait que nou 
seulement Us sont rarement malades isolé- 
ment , particulièrement dans Vét^ii ^igu; 
mais encore qa^ils peuvent le devenir près-* 
que tous par la même cause ^ et guérir par le 
même moyen. Je ne peux pas croire qu^a- 
près un semblable examen susceptible d^une 
grande extension , on puisse traiter légère- 
ment Topinion qui leur accorderait à tous un 
centre unique de vitalité. 

SOCIÉTÉ DE MÉDECINE. 



"•■•^ 



Extrait des procès verbaux: 
( Séance du 90 avril ]c3i9}t 

M. le docteur Vaidy , vice-président, étant société ùt 
parti pour Lille, où îl est appelé au» fonc- médecine, 
tîons de médecin en chef de Thôpital militaire 
d'instruction , M. le docteur Esquirol a été 
nommé au scrutin pour le remplacer en qua- 
lité de vice-présîdenl^ et a pris place au 
bureau. 

Séance du 4 mat — M. Esquirol com- 
munique à la Société. une observation inté- 
ressante d'anatomie pathologique. La fille qui 
en a été le sujet , était affectée de spleen de- 
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puis long-temp« , et ne pensait qu'à se dé-^ 
jT^it^"" truîre. Elle fut conduite à la Salpêtrière, Elle 
était paraplégique depuis quatre ans , et se 
servait de béquilles; elle les jeta quelques 
heures ayant sa mort, et fit sans leur secours 
le tour des salles , puis se précipita du haut 
d'une fenêtre. On trouva à Touverture du 
cadavre deux kystes énorities dans le foie^ 
l'un dans le grand lobe , ' et l'autre comme 
ajouté entre le diaphragme et le foie ; ils 
contenaient une grande quantité d'hydatides. 
Plusieurs autres petits kystes en contenaient 
aussi. Le kyste le plus considérable avait 
contracté des adhérences par sa face supé- 
rieure avec le diaphagme ^ qui adhérait lui- 
même aux poumons ; il y avait de cette ma- 
nière , communication entre le poumon et le 
kyste du foie , et il eût été possible que la 
malade rendit des hydatîdes par Texpectora- 
tion* Kovaîre gauche contenait aussi des 
hydatides. 

— M. CuLLERiER a trouvé une centaine 
d^hydatides dans unç exostose du tibia , 
lesqu'elles s'échappèrent par l'ouverture qui 
fut faite à la tumeur par le moyen d'un fer 
rouge. — On en a trouvé à peu près cent 
cinquante dans le canal vertébral d'un épi- 
leptique. — On a reniarqué que parmi les 
liydalides , trouvées renfermées dans un 
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kyste sur un carrier, mort d'accident 3 les 

, ... 1 I . Société de 

plus grosses , en contenaient de plus petites ; médecin*, 
et on a supposé que la petite goufelette qui 
s'élevait à chaque mouvement qu'on impri- 
mait à la vésicule qui renfermait Thydatide ^ 
devait être le suçoir de ce ver. 

— M. Roux annonce à cette occasion, avoir^ 
il y a 'peu de temps, extirpé une tumeur vo- 
lumineuse du sein chez une femme de pro- 
vince , tumeur dans laquelle était une collec- 
tion nombreuse d'hydatides. Des signes par- 
ticuliers avaient fait soupçonner à M. Roux 
cette circonstance extraordinaire avant . Ta- 
blation de la tumeur que son grand volume , 
son poids 3 la gène qui enrésultait^ forçaient 
à extirper 3 ' mais qui du reste était bien re- 
connue pour n'être point de nature cancé- 
reuse. 



Réflexions sur V abus du mot sxiecès^ en 
chihirgie ^ accompagnées d^iine théorie 
naturelle des fièvres. 

■ • • • « ■ * 

En visitant , Hannée detnière , la t)iblipthèqued'un Succèi en 
médecin de mes amis, je fus fort étonné d'jr ren^ «^^^^^urgie. 
contrer ^ parmi quelques, centaines, de volumes , seu- 
lement.des meilleurs observateurs , un immense re- 
cueil des abus en médecine : uA, était le titre d'un 
ouvrage que je n'ay^ia encoure vu ^uUe part, pas 
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même dans la bibliothèque de la Facuh^.^-^ 
SiMcèéaa QB manuscrit, me dil en souriant mon ami : il est 
okirargie. d'autant plus précieux que ce livre manquait à la 
science* — Sans doute* lui répondis-je : mais pour- 
quoi, ne l'avoir pas fait imprimer? — Il y a v/ngt- 
cinq ans que je I^ai commencé pour me récMex; ]e 
n'imaginais pas alors qu'il dnt être si volmnîneox. 
ly ailleurs , trouveries^>vouB bon que |e vous fisse eoa- 
Bidtre Tos défaut»* poitif vous mettre à inême de vqiIs 
en corriger, et de diriger sagement vos amis? — ^Cer* 
tainement. — Eh bien! ouvrez le vingt -cinquième 
volume du recueil ; vou^ y trouverez , au chapitre 
des opéraHona , que, pour é^ter à un niàlade le dé^ 
sagrément de marcber avècn0B}amfbe^<$ëbof9> Em 
chirurgiens anglais kU enlèvenf le genou cariév 61 
lui conservent une jambe avec lacpielle il ne peut 
marcher d'aucune manière; que d'autres fois le ma« 
lade opéré est mort du troisième au douzième jour; 
mais que cette catastrophe n'a pas empêché de crier 
au succès f 

Vous verrez un peu plus bas^ dans la même page, 
le succès éclatant qu'un- autre chirurgien a cru ob- 
tenir de la ligature de l'aorte ventrale, quoique son 
malade soit mort quatanto Itelirea après- Toi^éMiliâin 
chirurgicale y que les- Anglais pourraient cpalifier 
d'une manière moins polie. 

Vous ne serez pas moins ëtonné de l'intrépide té- 
mérité de celui qui, pour arrêter une hémorragie 
dentaire , a eu la barbare idée de profiler de Tocca- 
slbii ponr Ket* l'arlèrè carotide ! 

De telii faits , choisis parmi tant d*kurre!(, hono- 
rent peu lef caractère de^lietirs atitenYS, et ne peuvent 
êtreimputé» quH im raffinement de^ charlatanisâ^e 
0« à une très^grâtfdé hnpérhib; &amin6z on peu 



jdiqu'oiï ceKe dernière peut avok co»trihtié à des 
opérations aussi téméraires : Parck cottnabsait l'a- i^: ^^j*^** 
nfftoœie; MM« AsrrLHT CooFEa.et Blagdsn de- 
traieot la connaitre mieux encore ; Parc& devait 
avoir vu aseez de. malades pour safoip que toutes les 
fim tpj^k la suite d'une fractcire dompliquëe i^ y a 
une difTormitë «m peu oOBsidérable à Tos , il y a 
auftsi u» engorgeipfteat chronique du tisstr eellulairief , 
fRaoduî» et entreteau par le Gh^ogement de rapport 
entre les extrémités des vaisseau:!? sanguins et lym* 
pkatiques du périoste et des autres parties molle» 
. déchirées; il aurait pu savoir aussi que toutes les 
foi» qu^on a réséqué uœ partie du tibia (je ne dirai 
pas une poiste du tibia fracturé obliquement , marie 
du tibia daae foute son épaisseur) , il y a eu un en- 
gorgement chronique de la jambe , par la raison que 
je viens d'en donner. IL n'y avait donc point d'ana^^ 
k>gie qui servit à fonder l'espérance que Pargk^ avait 
conçue. £ii vain pourrait-on objecter que la résec- 
tion de l'huméFus , que celle des os de l'avant^iras 
ont été pratiquées depuiaœ temps-là avec un certaùt^ 
succès : je répondrai ». i° que ce succèa eat loin d'êtoe 
ausei complet qu'on s'est plu à le faire valoir ; a^ que 
Vexercice des.bim9 n'est point aussi fatiguant que celui 
des jambes-; 3^ que la oireulation se fait. plus facile*- 
mest dans les premi^:^ que dans les secondes; 
4^ qu'uabvaseiilgidQflé et atrophié peut encore être 
trèst-utile j tandis qn'ane jambe enkjlosée- et rac 
GQUFCke de troie pouces est une vérkahle infirmité 
qui. fait presque continuellement souffnr et rend 
moins apte à ma Bcker qu'une simple jamhe de bois; 
5"* eofin.«.qtte ce qui est posaâible e^amnlageux au 
bras es* impratioiiUe et mwiiblii'i'ia jambe. A dé^ 
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faut d'analogie , Pargk s*est donc laissé éblouir par 

tWmt^ie ^^ '® ^^^^^ ^® ^* célébrilé ! 

MM. 4>STLEY GoopER et Blagden ont-ils eu 

d'autres principes en liant Taorie et la carotide ?. 
Laissons parler M. Astley Gooper lui-même : 

« Un sentiment doit nous diriger dans la pratîcpie 
de notre art j il faut considérer la situation d'nn ma- 
lade comme si elle nous était propre ^ et nous de- 
mander à nous-mêmes si , placés dans les mêmes 
circonstances 9 nous nous soumettrions à la douleur 
et au danger que nous allons infliger aux autres »• 
Voilà assurément d'excellens prinfsipes ; mais ne 
TOUS paraissent-ils pas lin peu spécieux dans l'appli- 
cation qu'en a faite M. A. . • G. . . pour la ligature 
de l'aorte ? Il me semble que vous l'avez déjà fait 
pressentir dans un journal de médecine , et vous de- 
vriez vous presser davantage de dévoiler cette fausse, 
doctrine des chirurgiens anglais , de peur de la voir 
se propager en France , et de vous entendre accuser 
d'avoir fait périr de douleur les malades que voii# 
auriez pu soulager. Vous devriez ajouter, aux saines» 
critiques qui ont déjà été imprimées , qu'il est im- 
possible qu'un chirurgien se suppose parfaitement à 
la place de son malade, et porte le même jugemefit 
que ce dernier dans les mêmes circonstances; que le 
chirurgien , n'ayant plus de doute sur l'issue funeste 
d'une maladie t n'hésitera guère pour pratiquer une 
opération hasardeuse qui pourra le rendre célèbre ^ 
tandis que le malade (qu'il est toujours facile de 
tromper sur son incurabilité« quand la charité l'en- 
vironne ) ne s'exposera pas à mourir des suites d'une 
opération cruelle ^ à mourir de douleurs plus vives» 
tant que la médecine pourra suspendre. momenta'-> 
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nëment celles qu'il espérera toujours voir cesser. — 
Comment ? vous voudriez que moi , chirurgien , je , .^"^^^^^ ^^ 
m'exposasse à critiquer les chirurgiens les plus cé- 
lèbres de tous les pays , à encourir ainsi la haine 
qui pourrait en résulter ? — Pourquoi non ? Auriez- 
vous oublié « avec tant d'autres , qu'en recevant le 
bonnet de docteur , vous vous êtes dévoué à l'huma- 
nité souffrante? Qu'à l'exemple de l'illustre Caba- 
iris (i) vous avez juré« par Hippûcrate « de consa-< 
brer votre temps à l'étude , et de partager le fruit de 
vos méditations entre vos malades et vos confrères? 
Ne savez-vous pas que le médecin qui fait un secret 
d'une vérité utile qu'il a découverte , ne sent pas 
toute la dignité de sa profession » et se rend coupable 
de la mort de ceux à qui sa découverte aufait pu 
être utile? Il est possible que, dans l'état de désordre 
où. est tombée la pratique de notre art , vous arra- 
chiez plus de malades à la douleur et à la mort par 
des critiques judicieuses (si vous parvenez à vous 
garantir d'une trop juste indignation) que le prati- 
cien le plus habile n'en pourrait guérir en travaillant 
du matin au soir. D'ailleurs , Testime des honnêtes 



(i) Cabanis prononça le jour ûe sa réception nn ser- 
ment en vers , où sont exprimées les nobles qualités de 
Pâme qui devaient le rendre célèbre un )our, ^t cher à seS' 
compatriotes. Il serait à désirer que dans toutes les Faculté» 
on retraçât au récipiendaire les devoirs qu'il aura à remplir 
daas sa pratique. Un serment analogue à ceux d'HiPPOCRATX 
et de Cabanis n'aurait-il pas une généreuse influence sur 
Tesprit des élèves présens i cette cérémonie ? 

T. 67 de la Col. 6* de la 2* Sér. Juin. SU^ 
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gens ne suffit-elle pas au bonheur ? — Mon ami , vos 
ohiro^ie*" raisonnemens me paraissent si justes et vos motifs 
si louables « que je regarderai désormais avec la plus 
parfaite indifférence le mal que pourrait m'attirer 
la conduite que vous me tracez. Je vais donc faire 
imprimer ce que je pense sur Fabus du mot succès 
en chirurgie. 

D'après les principes de M. Astlet Cooper , il 
semblerait que « parce que la ligature de l'aorte n'a 
pas été suivie du danger immédiat qu'on aurait pu 
redouter , parce que le malade n'est pas mort sous 
l'instrument , on doit seulement regretter de n'avoir 
pas opéré plutôt. Convenez qu'il faut être optinuste 
avec une foi prodigieuse pour croire à l'innocuité 
d'une pareille opération. Ne trouvez-vous pas qu'il 
faut avoir entendu répéter bien des fois à nos mo« 
dernes chirurgiens que leurs malades ne meurent 
plus de l'opération de la pierre , d'une amputation de 
jambe» de cuisse même , ni de la réséfction des côtes 
ou des os maxillaires cariés par une maladie cancé- 
reuse y pour croire ati succès^ de toutes ces opéra- 
tions étonnantes ? parce qu'enfin qu'entend-on , ou 
plutôt que doit-on entendre par le succès d'une 
opération ? 

Le but qu'on se propose, en faisant une opération , 
est de guérir une m,aladie ^ue les médicamens et 
le régime ne peuvent pas guérir : donc le succès 
d^une opération doit être la guérison du malade. 
Ainsi, l'on ne devra plus dire « i^ que tel chirurgien 
a fait la ligature de l'aorte avec succès , lorsque le 
malade sera mort au bout de quarante heures d'an* 
goisses les plus extrêmes , de l'agonie la plus dou- 
loureuse ; 2° que tel autre aura réséqué les os du ge- 
nou avec succès y quand le malade n'aura pu faire 
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quelques pas sans bfltoa qu*au bout d'un an de pan- 
setnens , et que la jambe sera restée courbée en de- chi^^ia\e^ 
hors. Je vous laisse à penser ce qu'où devra dire 
lorsque le malade aura succombé du troisième au 
douzième jour. 3** On se dispensera de dire que tel 
autre chirurgien a réséqué avec succès les os des 
mâchoires affectées de cancer^ lorsque ses malades 
n'auront pas été guéris. On ne doit pas laisser ignorer, 
pour cela, que M. Duputtren a pratiqué avec suc* 
çès la résection de la mâchoire inférieure sur un of- 
ficier russe qu'on n'avait pas su guérir, en temps 
convenable«;d*une fractura de cet os. En effets on doit 
iiaisser à chacun ses succès, parce que l'indusirie 
est commune à tous les hommes , de quelque pays 
qu'ils soient. Mais que devons-nous penser de cet 
Anglais (Blagden), qui a exposé son malade à 
mourir des suites de la ligature de l'artère carotide 
primitive pour une hémorragie dentaire! Est-ce 
la perfectionner l'art , ou démontrer que les guerres 
prolongées de l'Europe , en démoralisant les peu- 
ples, ont rendu les hommes si idolâtres de la gloire, 
qu'ils sont aujourd'hui très-disposés à sacrifier des 
victimes humaines à cette fausse divinité? 

L'artère maxillaire n'est-ellif^pas renfermée dans 
un canal osseux qui communique avec chaque al- 
véole ? Celle-ci n'offre- t-el le pas un point d'appui 
solide aux substances emplojrées à la compressioa 
de Tarière , sans laisser la crainte de nuire aux par- 
ties voisines ? Une pyramide d'agaric ou de linge, 
serrée par le rapprochement des mâchoires à l'aide, 
d'une mentonnière , ne sufhra-t-elle pas , si le ban* 

dage est bien applique ? Car ici , comme dans 

If 

presque toutes les hémorragies , la cautérisation ne 
doit être employée que pour les cas extrêmes ; mais 
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ne vaudrait-elle jpas cent fois mieux que la ligatura 
chirurgie *^ ^® l'artère carotide, opération dangereuse* qui pour- 
rait devenir mortelle à la chute de la ligature ? 

Une opération n'a donc pas été faite àçec succès ^ 
par cette seule raison qu'elle a pu être exécutée sans 
que le malade soit mort entre les mains de son ope- 
rateur : elle n*a pas été faite avec succès^ lorsque le 
malade a succombé, dans les quinze premiers jours* 
aux accidens causés par l'opération elle-même. — 
Qu'entendez-vous par accidens causés par l'opéra- 
tion ? — Si je voulais les énumérer tous , je com- 
mencerais par citer les hémorragies qui l'accom" 
pagnent, celles qui la suivent immédiatement et 
celles qu'on appelle consécutives; mais tout le monde 
en sait assez à cet égard. Mon dessein était de vous 
parler de cette irritation de tous les tissus qui se 
trouvent divisés dans une grande opération , de cette 
réaction des forces de la vie que les médecins ap- 
pellent fièvre y et qui , ayant pris naissance dans 
une grande plaie , n'en a pas moins pour effet de 
déranger l'appareil circulatoire , les organes diges- 
tif#^ les systèmes musculaire, nerveux ; etc.; de 
rendre le visage rouge et animé , la langue blanche, 
le pouls fort et fréquent, etc., comme dans la fièvre 
inflammatoire de certains auteurs ; ou la langue jau- 
nâtre /humide ou sèche 9 la soif ardente, la peau 
sèche et brûlante, les déjections fréquentes, bi- 
lieuses , le pouls petit, mais fréquent , etc. , conune 
dans les fièvres méningo-gastriques de M. Pinsl : 
enfin , irritation qui est quelquefois suivie des fsjmp^ 
tomes par lesquels on avait coutume de caractériser 
les fièvres putrijles ou adynamiqueà , les fièvres ma- 
lignes ou ataziques. 

11 est rare que ceux qui meurent d'une grande 
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opëration dans les quinze oif vingt premiers îqufSj 

ne présentent p^s une ou même deujti séries des Succ«8 ea 

phénomènes ci.de»su5. ''''""^«"" ' 

Après que le spasme qui suit presque toujours les 
grandes opérations est terminé » le pouls se déve- 
loppe , devient plus forl et plus fréquent , la fièvre 
commence par avoir le caractère inflannimatoire 
c'est-à-dire , qu'elle annonce une irritation, fixée ^ur 
les tuniques des vaisseaux sanguins » comme l'a dît 
M. PiN^L dans la première édition de la Nosogra^ 
phie philosophique^w 1798 ; et comme l'a confirmé 
M. BaoussAis» en disant dans son Traité des^ 
Phlegmasies CPavis f 1809), que cette fièvre con- 
serve quelquefois ce caractère simple jusqu'à. la 
suppuration de la plaie; mais dans les cas mortels t 
les symptômes de la fièvre méningo-gastrique sur- 
viennent bientôt^ et ceux de la fièvre adjnamique 
finissent presque toujours par se manifester le» 
derniers jours de la vie. C'est pour cette dernière 
raison que, depuis quelques années « les opérés des^ 
grands hôpitaux ne mouraient que de fièvres adyna- 
iniques ! — Mais, ne disiez«-vous pas tout à l'heure t 
que la cause première de ces fièvres était la plate 
d'une amputation , ou d'une autre grande opération 
qui intéressait des organes très-sensibles , comme 
le tube intestinal , ou encore la vessie dan^ l'^t 
de maladie? -* Cela est vrai , et facile à conipren<i>, 
dre. Dans une grande opération , beaucoupNde par^ 
fies sensibles se trouvent divisées et par conséquent 
irritées ; d'autres qui n'étaient point sensibles dans 
l'état de santé le deviennent par Faction de l'air , le 
contact ou la contusion des pièces de l'appareil t 
telles que les tuniques des artères, qu'on a été 
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oblige de lier y et qui, le plus souvent, s'enflam- 

Succès en ment dans une certaine étendue h). 
chirargie. , , • 

On sait depuis long-temps, en chirurgie, que la 

contusion ou la ligature des nerfs qui avoisinent les 
artères , ont produit une irritation du système mus* 
Culaire, des spasmes , des mouvemens convulsifs^ 
quelquefois le tétanos. L'irritation du système ner- 
veux peut donc se propager à tout autre système 
à^c lequel il aura des rapports d'organisation. Elle 
peut donc ainsi chanc;er et troubler les sécrétions, 
les fonctions de ce même système, ou de plusieurs 
appareils d'organes à la fois. N'est-ce pas en effet 
ce qui arrive a la suite des graudes plaies/ parmi 
lesquelles on peut , sous ce rapport , ranger les 
fractures ? Si l'opéré ou le blessé est jeune, sanguin, 
bien constitué et exempt d'affections tristes , la 
fièvre qu'il éprouve oifre le tableau de la fièvre in- 
flammatoire purement et simplement. Le malade 
est-il dans l'âge adulte, d'un tempérament bi- 
lieux , et d'un caractère faible et triste ; Topération 
a-t*elle été faite pendant ou immédiatement après 
les chaleurs de l'été, la fièvre traumatique perd 



(i) En recherchant snr le cadavre la manière dont se ci- 
catriient les artères après tes grandes opérations, j'^ai pres- 
que connlamment trouvé Finflammation de rinlérieur do 
l'artère , bornée à moins d*un pouce de sa division j mais 
j'ai rencontré sur un sujet fort et robuste, mort au quin- 
zième jour d'une amputation de la cuisse, non-seulement la 
membrane interne de l'artère fémorale enflammée jusqu'à 
l'arcade crurale» mais encore la tunique jaune. L'artèro 
eont^nail un peu de sanie rougeâtre, qui paraissait avoir été 
produite par TinflammatioD. 
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(quelquefois dès le second jour) son caractère de 
simplicité, pour prendre lé masque de la fièvre gas- Succei en 

• % 1 1 •! frn'tt chirurgie. 

Irique « à travers lequel il* est souvent diincile de 
reconnaître la fièvre primitive (i). A-t-on négligé 
les secours du régime « le malade était-il déjà dans 
une mauvaise disposition de santé lorsqu'il a été 
opéré; ou a^^t-il éprouvé une impression vive de la 
nécessité oà il a été de perdre subitement un meài- - 
bre pour un anévrisme , ou Une blessure très-grave, 
alors la fièvre traumatique offre dès son début le 
tables^u de la fièvre méningo-gastrique de M. Finel. 
Ce phénomène ne rappelle-t-il pas que beaucoup 
de fièvres gastriques ont pris naissance daus une 
affection morale de la veille ou du jour même de 
leur début? 

Si l'inflammation d'une grande plaie est la cause 

{première « la cause éloignée de la fièvre inflamma- 
oire qui la suit, elle ne peut pas être la cause 
prochaine de la fièvre gastrique qui ne se développe 
quelquefois que cinq , six , et même sept jours 
après. Elle ne peut pas être la cause prochaine de 
la fièvre adynamique dont la complication n'arrive 
qu'au huitième , au quatorzième , ou au vingt-unième 
jour, lorsqu'un traitement mal entendu ne contrarie 
pas la marche de la nature. Ce n'est donc qu'après 



(i) Cest probablement à celte difiBicnlté , que sont dueit 
les erreurs de certains chirurgiens , qui a£Brment à leurs 
élèves que tels opérés étaient & Vabri des accidens de Topé- 
ration , lorsqu'ils sont morts d'une fièvre gastrique , ou 
d'une fièvre adynamique. Cest ainsi qu'ils prétendent pron- 
vcr la supériorilé de la chirurgie sur la médecine. 
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que la fièvre inSammatoire ou angâotéoique a duré 
Succès en uo certaia temps , ou qu'elle est parvenue à un cer- 
irorgie. ^^.^ degré d'intensité ( ce qui est la même chose 
pour l'efTet que nous étudions), qu'elle parvient à 
déranger les organes digestifs» et à développer sac^ 
cessivement tous les symptômes , tous les élémens 
dont se compose l'embarras gastrique on la fièvre 
gpstrique. En eflet , dans les fièvres angâoténiqnes 
les plus simples , la langue reste blanche pendant la 
convalescence', et l'appétit revient bientôt. An cou* 
traire, dans celles qui ont plus d'intensité , la langjae 
devient jaunâtre du cinquième au septième jour, et 
dans les premiers jours de la convalescence : c'est 
alors que les convalescens se trouvent géoëralement 
bien d'une purgation , qui eût été parfaiteoient inu- 
tile dans le premier cas. I«'enduit jaunâtre de la 
langue, et rinappétence de ces convalescens indi- 
quent un commencement d'influence do sjstème 
sanguin sur les organes digestifs j parce que si le 
malade se soumet à un régime assez sévère, ces 
symptômes se dissipent de jour en jour. Lear cause 
(la fièvre angéioténique) n'existe plus, ses effets 
doivent disparaître rapidement. Il n'en serait pas 
r^e même , si les symptômes gastriques s'étaient dé- 
veloppés par une inflaence Indépendante de la fièvre 
angëïotenîque ; car alors les symptômes devraient 
s'aggraver par défaut de traitement. S'ils disparais- 
sent de jour en jour sans traitement , et sans avoir 
parcouru le laps de temps propre a l'embarras gas- 
trique, ou i la fièvre du même nom, n'est- il pas 
plus probable qu'ils sont en général l'efTet d'une 
fièvre angéioténique, plutôt qu'une fièvre essen- 
tielle commençante ? 
Cependant le ooncoars de la fièvre traamatiqiae 
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n^st pas tou^oara nécessaire pour .produire uae 
fièvre mëaingo-gasirique; puisque ce n'est que bien Succès eo 
des jours après la terwnaison de la première » que ^ ^^^^fS^^* 
la seconde aurvieut, soit par un long séjour au lit, 
comme dans le^ faptures; soit par un écart de ré- 
gime^ soit par l'influence de l'air 4'uQ hôpital, ou 
des choses tristes qu'on y voit. C'est assea avoir 
prouvé qu'étant souvent l'effet de In fiivr& esje»^ 
iielle angéîoUni^ue ^ la fièvre gastrique ne doit 
plus être regardée comme une fièvre primitive. 
D'ailleurs l'histoire des maladies chirurgicales 
prouve d'une manière incontestable » qu'une plaie , 
qu'une, inflammation ejçterne , engendre une fièvre 
angéïoténique \ que c^Ue-ci , en se prolongeant à un 
certain degré d'inteusiié , ou en s'asaociant à l'une 
des .causes qui produisent les autres fièvres, ehrf 
gQlidre à son tour une fièvre gastriqùt , une fièvre 
at4èn0méningée ^ une fièvre adynamîfue^ ou une 
Bèvxe^iaxîçue ^ selon le tissu secondairement af- 
lecié ^ et que par conséquent ces fièvres ne sont 
fM ^tou]onts essentielle^, 

. .Toutes les fois qu'on voudra observer, sans ès« 
prît de système, on verra clairement l'irritation 
d'un appareil, d'organes se compliquer de celle d'on 
autre appareil,, lui .succéder, et quelquefois lui cé- 
der, ie nouveau la prééminence qu'elle lui avait 
précédemment enlevé. On obi^rver^ quelquefois en 
effet l'inflammation du poumon, se suspendre au 
hui^iènçie jour , l'inflammation deà oi^anes digèsti£s 
régner jusqu'au deuxième. septénaire , et l'infiam^* 
mation du poumon reprendre, de l'intensité à mcK 
sure que celle des organes digestifs diminuera, et 
parcourir eucore la troisième semaine de. la mala- 
die. Ou remarquera que l'inflammation de la inem- 
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brane moqueuse de l'appareil digestif ,(calbarre ia« 
Succès en tçstinal , diarrhée muqueuse, dTseulerie) sucoède 
souvent avec avantage pour le malade au catarrhe 
pulmonaire. J'ai vu ce dernier ^ diminuer beaucoup 
un catarrhe vésical déjà ancien , et une diarrhée 
abondante en achever la guérison chez un sexagé- 
naire qui a vécu plus de deux ans sans récidive du 
- catarrhe vé»ical. N'est-ce pas par analogie de tissu 
et de propriétés wtales, 9 par les rapports d'organi- 
sation , que risfikmmatidn générale de la peau s'ftc« 
compagne de celle de la membrane de la bouche , 
du pharynx, et quelquefois du larynx dans la va- 
riole, la rougeole ^ et la fièvre scarlatine? La toux\ 
qui arrive dans ces trpis maladies, qui précède 
même l'éruption , ( et souvent la fièvre) cette toux , 
dis-je, n'est-elle pas le signe de l'inflammation An 
pharynx et du larynx 7 Les boutons qu'on remarque 
sur les lèvres et la langue des enfans affectés de rou- 
geole et de variole , ne sont-ils pas la preuve que la 
phlegmasie de la peau s'est propagée à la membrane 
muqueuse qui n'en est qu'une prolongation ? Cette 
inflammation.de la bouche et de la gorge , n'arrive- 
t-elle pas pendant l'irritation , la turgescence , le 
gonflement inflai^imatoire de la peau , et du tissu 
cellulaire sous-cutané du visage? Est-il donc invrai- 
semblable qu'un tissu organique du corps humain 
ayant été irri(é jusqu'au point d'être le siège d'une 
inflammation, ce tissu réagtdse sur le système vas- 
culaire ^ et produise une fièvre d'irritation^ comme 
le disent déjà quelques médecins , une véritable 
fièvre angéïoténique? 

Concluons de ce que je viens de vous dire , et des 
détails qui éa découlent naturellement , ' 

i"" Qu'une inflamtiiation se transmet d'un tissU à 
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celui atee lecjuel il a beaucoup d'analogie d'organi- 

, ^1 , Suecès e 

sation , comme la peau et les membranes mu- chirargio. 
queuses. 

2° Que cette transmission se fait par le tissu cel- 
lulaire* par les vaisseaux et les nerfs « comme le 
prouvent manifestement la plupart des phlegmasies. 

3"* Qu'une inflammation se propage tantôt à un 
tissu différent et contigu , comme dans l'érjrsipèle, 
qui devient phlegmoneux quand il est très-intense, 
ou d«ins le phlegmon , qui devient érysipelateuxlors* 
qu'il est très-étendu; tantôt elle se tratismet à un 
tissu ou à un organe éloigné , comme dans l'érysi- 
pèle « qui s'accompagne d'un simple embarras gas" 
trique ou d'une fièvre gastrique (i) ; ou bien lorsque 
rintlammation du canal de l'urètre , causée par la 
présence d'une sondé , détermine l'inflammation du 
testicule. 

4® Qile toutes les plaies peu profondes ou d'une 
petite étendue , n'étant point accompagnées ^un 
dérangement notable et persévérant du pouls et de 
la chaleur de la peau , dérangement que les mé- 
decins les plus judicieux sont convenus d'appeler 
fUvre , tandis que toutes les plaies ou toutes les in- 
flammations d'une certaine étendue sont suivies de 



(i) Je place sur la même ligne ces deux maladies; i* parce 
qu'elles me paraissent de même nature , et^qu'elles ne ((iff<^* 
reat que par uu degré d'inteusilé qui produit la fièvre \ 
a° parce que l'embarras gastrique qui n'est pas combattu 
par OB régime ou des médicamens convenables , -finit par 
se convertir en fièvre gastrique | V* parce que j'ai vu plu- 
sieurs inflanunations de l'eilomae qui n'avaient pas produit 
de fièvre» 
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fièvre 9 on devra regarder cette derDiàre- conuae 
Snccès on Terfet de l'ioflammatioii , toutes les fois que cell^-ci 
sera dans lés proportions que l'expérience permettra 
d'apprécier, et qu'une autre causie n'ea rendra pas 
raison d'une manière plus satisfaisante} car vous 
concevez que si la cbirurgije fournit des preuves pal- 
pables de renchaînement de la fièvre angéioténique 
« à des causes qui tombent spus les sens « on doit plu- 

tôt reconnaître ces causes pour principes que les 
êtres imaginaires que nous ont successivement pré- 
senté BOERHitAyE , U0¥|'BI4Ntr t St^hl , etc. (i). 

5"* Que le caractère de la fièvre qui accomp9gue 
ordinairement les pblegmasies internes ^tanl le 
même que celui dç la fièvre qui suit les blessujres^ il 
est trèsr-probable que ^ dans Tun et Vautre cas » la 
fièvre eat simplement uœ fièvre angéioténique ^ 
que l'on peut aussi appeler inflammatoire , dai^ Gf9 
^eqs seulement qu'elle accompagiie touteinfiamma- 
tion un peu intense. 

< b" Que si une plaie la détermine.} il n'y a pas dé 
raison pour que l'inflammation d'un tissu ân^erne 
quelconque ne l'engendre pas de même. 

y"" Que ai Franck , et autres auteurs , parmi Ia»« 
quels on: ne peut s'empêoher de citer aujourd'bitt 
M. Broussais , ont reconnu l'inflammation des tu- 
niques des vaisseaux sanguins dans la fièvre inSam* 
Inatoire simple, il est tout naturel de confondre 



ii) Nous •mninerwiB ailleurs , s'il est bien "vri^l que \»% 
médecins ne a^ettten(Ient paf lorsqu'ils einpIoieAt le niot 
fihvre ^ et ei 06 Biot doit toi^omn élre^|»ris oomiae une simple 

abstraetion. 
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cette fièvre avec la fièvre symptomatique des phleg- 
mosies , qui n'est que l'effet dé l'inflammation , et qui Sacoèi e 
en indique seulement le degré d'intensité : car, je le ^ ^ 
répète , une légère inflammation externe ne produit 
pas la fièvre , au lieu que celle-ci se développe en 
raison directe de l'étendue et de l'intensité de Tin-* 
flammation , ainsi que de la sensibilité de la partie 
affectée. 

8* Que si une inflammation externe ou une phleg* 
masie interne peuvent , dans certaines circonstances, 
déterminer une irritation, une inflammation du sys- 
tème vasculaire sanguin , ou , pour le dire en d'autres 
termesy une fièvre augéioténique, il est très-naturel 
et très-facile de concevoir que lorsque cette irrita* 
lion est assez forte pour faire réagir le système san- 
guin sur un autre système organique , ou tout sim^ 
plement sur un appareil d'organes , il doit en ré- 
sulter une maladie compliquée d'autant plus pro- 
noncée que ses causes ont plus de force. Un seul 
exemple suffira pour me faire mieux comprendre : 
je le choisirai parmi ceux qui se reproduisent chaque 
semaine dans les hôpitaux de Paris. Un homme ro- 
buste , &gé de trente à quarante ans ^ s'est fracturé 
une jambe. Les deuxième , troisième et quatrième 
jours, il éprouve une fièvre angéioténique (i). Cette 
fièvre diminue, la plaie qui complique la fracture 
Àuppurant avec facilité; mais l'inflammation, qui s'é- 



■ \ "•" 

(i) Je le demande aux noiûlogiites , la fièvre de suppura* 
tion dea plaies et celle qu'on appelle ^ètre de lait , ne sont- 
elles pas des fièvres éphémères prolongées , des sy nuques 
«impies , des fièvres inflammatoires on angéioténiqucs. 
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tait établie à la peau et au tissu cellulaire pendant 
Saccèfl en ]es quatre premiers jours , ne s*enipare du tissa 
^^ * ' fibreux déchiré que vers le huitième ou le dixième 
jour. La fièvre, quelquefois suspendue, reparait 
avec une nouvelle violence; l'appareil inflammatoire 
devient effrayant , l'insomnie et le découragement 
du malade augmentent avec ses douleurs; triple 
cause du dérangement de l'estomac. Les symptômes 
de la fièvre gastrique se mélangent à ceux de la fièvre 
primitive inflammatoire. Si le chagrin devient pro- 
fond , ou que rinfluence de la saison, de Tair et du 
régime prolonge et aggrave la maladia , l'inflamma* 
tion s'empare de l'arachnoïde , les symptômes de la ' 
fièvre ataxique se développent , et le malade suC' 
combe. La réaction se porte-t-elle sur le système 
musculaire , alors la fièvre prend le caractère de la 
fièvre adyuamiqne de M. Pinel. Quoique je ne 
partage pas entièrement l'opinion de cet auteur , sî 
justement célèbre sur la fièvre qui accompagne les 
pblegmasies et sur la fièvre adynamiqne , je suis 
loin d'adopter entièrement les idées de M. Brous* 
SAis sur ce sujet. 

Cependant il est vrai que la plupart des fièvres 
qu'on a appellées adynamiques ont commencé par 
une fièvre méningo-gastrique ; que les toniques et 
les excitans donnés dans le cours de cette fièvre ont 
rendu souvent la langue plus sèche, encroûtée d'un 
enduit brunâtre , les dents et les lèvres fuligineuses* 
Mais si Tinflammation du tube intestinal produit 
quelquefois la fièvre adynamique , il ne faut pas ou* 
blier que les intestia^ne présentent pas souvent des 
taches gangreneuses auxquelles on puisse attribuer 
la mort. Il n'est pas invraisemblable que les traces 
légères d'inflammation que les élèves de M. B. . . . 
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regardent comme la cause de la mort, ne soient que sssessess^' 

les effets des remèdes employés contre radynamie. Succès en 

, , .. -, ., . chirurgie, 

et qiie,^sans ces remèdes , il existerait moins sou^ 

vent des inflammations partielles de la membrane 
muqueuse du tube digestif. D'ailleurs , la fièvre ady- 
namique termine un grand nombre de maladies qui 
ne sont point compliquées de gastro-entérite. C'est 
ainsi que les épanchemens dans le cerveau ou à sa 
surface sont suivis de fièvre adynamique sans in^ 
flammation du tube intestinal. Il est rare que la 
pleurésie et la péri pneumonie deviennent mortelles 
pendant le second septénaire , sans présenter la 
même complication et la même exception. Ainsi 
donc un malade peut présenter cet assemblage de 
symptômes qu'on appelle généralement fièvre ady- 
xiamique , sans qu*il y ait inflammation du tube 
intestinal. Il m'est bien prouvé que les symptômes 
qui caractérisent les fièvres adynamique et ataxique 
dépendent soit d'une grande plaie, soit d'une inflam- 
mation établie sur un viscère ou une de leurs mem- 
branes, inflammation qui réagit sur le système mus- 
culaire ou sur le système nerveux, et entraine la 

prostration des forces ou des aberrations des fonc- 
tions dix cerveau. 

Je vous dirai même , qu'en remontant à la cause 
de la fièvre angéioténique dans l'étude approfondie 
des maladies chirurgicales , on est forcé de recon- 
naître^ i^ que cette fièvre est la seule fièvre essen^ 
tielle ou primitive; a® que les fièvres méningo- 
gastriques , adénoméningées , etc. , toujours précé- 
dées et causées par une inflammation , ne sont que 
des complications , des modifications qui dépendent 
des propriétés du tissu primitivement affecté, et de 
ses rapports avec les systèmes nerveux et sanguin ; 
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3* que les phlegmasies internes , comtne les exter-* 
Succès en ^^ ^ jQQt accompagnées d'une fièvre du.inème genre, 
qui ne diffère jamais que par des complicatiods qui 
n'en font point changer la nature primitive^ 

— Cela me parait vrai ; mais avant de vous engager 
davantage dans le labyrinthe de la médecine * dites- 
moi donc pourquoi les chirurgiens voudraient se 
vanter de guérir leurs malades plus sûrement que 
nous, tandis qu'ils les font mourir d'une maladio 
médicale dont ils nous laissent toute la re^'ponsa* 
biIité?yous venez de prouver mieux qu'on ne l'a fait 
jusqu'à présent, qu'une grande opération pouvait 
être la cause de plusieurs fièvres ; et vous voudrez 
que « nous médecins , nous nous chargions , non 
pas du traitement de ces fièvres (car vous ne noas 
consultez plus) ; mais seulement de leur résultat 
fâcheux! Sn vérité» vous êtes aussi extraordinai- 
rement plaisant que cet estimable confrère , qid , 
dans une société savante « avait la bonhomie d'ac- 
cuser l'impuissance de la médecine contre une tu- 
meur abdominale réputée incurable, tandis qu'il 
louait hautement le chirurgien qui en avajt délivré 
la malade en la débarrassant (en trois jours seule* 
ment), de tous les ennuis de la vie ! i ! Vous charge- 
riez-vous de disculper ce téméraire Anglais , qui , 
sans connaître la nature d'une tumeur développée 
dans le ventre , s'est déterminé à l'extirper avant 
d'avoir prévu qu'il ne ferait qu'ouvrir un kyste? 
— Je conviens qu'il est diffile d'excuser M. Gratt- 
viLLE Sharp Fattison, et ceux qui, depuis i8i4» 
ont cherché à l'imiter. Ils me paraissent d'autant 
plus coupables qu'ils sont plus instruits ; et je vous 
promets que si ce malheureux exemple se renou- 
velait en France» vous m'entendriez développer 
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foutes les circonstances de ces opérations , avec une 
franchise qui ne plairait pas à lout le monde. Jusque- cliira^/ie. 
là, je me bornerai à partager l'opinion qu'en a 
donnée M. L. K. Villermé dans le Journal 
universel des sciences médicales du mois de lé- 
vrier iSig. Ce judicieux rapporteur fait remar- 
quer par une série de doutes bien établis sur la " 
doctrine de M^ Gran ville Shakp Pattison, 
combien la chirurgie anglaise est encore inférieure 
à la chirurgie française. En effet « quelles preuves 
plus fortes pourraient-on en rapporter qu'en disant 
qu'un professeur d^anatomiey àe physiologie et de 
chirurgie , que M. Pattison enfin croj^ait , 
en i8i3 et en 18149 ^ue des mucosités visqueuses 
qui enveloppaient' les excrémens y indiquaient 
qu'une concrétion était logée dans la cavité de 
V arc du colon , parce que. la région épigastriqiie 
était le si^e d'une tumeur depuis plusieurs années! 

On aurait de la peine à se persuader -que les pro- 
grès de Tanatomie et de la ph;ysiologie lussent si 
peu connus en Angleterre > si l'on ne savait d'ail- 
leurs que le charlatanisme s'y oppose plus qu'en 
France à l'avancement de la médecine^ Le besoin 
de-ieiire du bruit y est si pressant ^ qu'on n'est pat 
toujours délicat sur les moyens de réussir. 

L'envie de surpasser l'ingénieuse et utile- concept- 
d'ABERNETHY a fait imaginef. à M. A. OooFEa 
l'horrible ligal<l|^de l'aorte! Le succès de ce der* 
nier dans la ligature de l'artère carotide, a donné à 
M. Blaoden l'idée de se rendre fameux en prati- 
quant la même opération dans un cas où elle n'était 
pas nécessaire. N'est-ce pas pour rivaliser avec les 
chirurgiens de Londres , que le professeur de Glas-' 
T. 67 de la Col. 6« de la %^Sér. Juin. â5 . 
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cow a fouille dans les entraities d*im homme vi* 
Succès cB yani pour y découvrir une tumeur qu'il ne connais- 
sait pas ? Si ce sont la de grands succès , qui pour- 
mit nous dire combien ils ont déjà ooûié et coûte- 
ront encore de vietimes à l'espèce humaine?. . .^' 
EloignoDS notre imagination de cette triste pensée 
par l'espoir coas(^nt, que nos législateurs s'occupe* 
ront bi^it6t de régler l'exercice de la médecine eo 
France , de manière à ne pas lajisser confondre la 
plus noble dès professions avec la plus vile. 

P. L. A. NiGODj 
chirurgien en chef de l'hôpital Beaujon. 



^Anaifyge rapide des principaux traçaux 
chimiques récemment puidiés. 

Travaux 

c imiqnes. fiiièies à nos eagagemeiis , nou« allons analya^, 
en nous réservant toutefois dç |;»rendre plus de latir 
tude que dans notre dernier article , les diffénens 
n;ié|iu>ire8 publiés dans le premier trimestre dfi(^]|Si9f 
ainsi que ceui; dont nous n'avons point encoi:^ fait 
mention. Nous suivrons toujours la mèvïemarcbe > 
oar elle est la plus conforme à U distribution 
^tureUe des immenses proprîétés:4e U chimie. 

19'ous avons annoncé que M. Thénarp était par- 
venu à oxigéner l'eau ; mais alors ce savant chi- 
miste n'Avait encore combiné à ce fluide que lao à 
125 fois son volume d'oxigène ; depuis cette époquej 
il a poursuivi ses recherches avec sa sagacité ordi-r 
naire« et après avoir ipii à l'eau 45o fois sou volume 
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d*oxigène « il est enfin parveftu h y combiner près de 
89 fois son poids de ce gaz , 'c'«st-à-dire plus de 856 Travaux 
fois son voliime , ou le doiïble de la quantité d'oxî- *^^î°^^^""- 
gàne qu'elle contient déjà. Il s'ensuit donc que l'eau 
Ordinaire est un protoxide d'hjdrogène 9 et que l'eau 
oxigénée au plus haut pbi»t> est un deutoxide. ^ 

L'eau oxigénée ou le detUoxidè d'hydrogène , a 
des propriétés extrêmement remarquables ; teHes 
sont celles d'attacpaer la peau , de la blanchir , et 
d'oocaatonèr de violena plootemens lorsqu'on la met 
en contact avec cette parliez d^avoîr une saveur 
amère et astringente semblable à celle de /l'émétî^ 
qme> et de produire «me sorte d'explosion lorsfpi'oa 
la met en contact avec les oxtdes d'argent 9 d'or, de 
platine, eta, et même avec leurs métaux» Cette 
explosien est oooasiottée par le dégagement brusque 
de l'oxi^ee en excès dans l'eau , et de oéluî du mé^ 
tal s'il esboxidé. Cette action eat si violente y qu'il y 
a dégagement «beodant de chaleur ; mais il j a peu 
de lumi^. 

En annonçant dans Botre précédent article, que 
l'existence dti métal trouvé par M. Vest , devait 
être regardée comme mal prouvée , nous n'avione 
qaieiivpineniait. MM. Woi.LASTONet HAtcflET^ 
qui ont fak des expériences sur «m échantillon de 
ce métal , envoyé par M. Yest lei-inême , oift 
trouvé qu'il était composé de nickel, ée soufire , de 
fer y et d'arsenkyt 

M. BcazxLixjs a publié son travail sur le sèlé'^ 
nmm. U a trouvé que ce nouveau corps était ac*^ 
compagne de non moins de sept autres sufbstances mé-> 
talliques dans la masse de'soufre, oà il l'a rencontré ^ 
savoir, mercure, cuivre , étais, zinc, fer, plomb, 
et arseiiÎG. Le sélénium eit d'une xsouleur rooj^ 
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foncée. Il fond à -f" loS*", se volatilise au-dessus 
chimiques!* sans répandre d'odeur sensible ; mais s'il est en 
contact avec l'air , alors il en attire l'oxigène , s'o- 
zide« et produit une odeur de choux pourris 
insupportable. Il se combine à l'oxigène en:deux 
proportions : l'une constitue l'oxide de sélénium ^ et 
l'autre l'acide sélénique. "^ 

L'oxide de sélénium est gazeux /et c'est à -lui 

qu'est due l'odeur forte de chooor pourris qu'exhale 

le sélénium lorsqu'on le chauffe à l'air, libre. Il est 

incapable de s'unir aux acides et aux alcalis caus* 

" tiques. 

L'acide sélénique est blanc f eristallisable ' en 
forme d'aiguilles tétraèdres très-longues , et en 
prismes striés par un refroidissement lent lorsqu'il 
est à l'état d'hydrate. Sa saveur est d'unilMicidité 
franche t et semblable à celle des autres acides/ II 
se gazéifie sans se fondre préalablement i et pré« 
sente une vapeur jaune foncée , que l'on confondrait 
d'abord avec celle du chlore. Il se condense par le 
refroidissement, sous forme d'aiguilles blanches. 
Cet acide est très-soluble dans l'eau , et dans l'ai- 
. * cohol. Il est susceptible de produire avec ce der- 
nier , un éther qui peut être placé entre l'éther ni- 
trique et l'éther sulfurique. Cet acide est. composé 
de sélénium 71, 261 « et 28 , 739 d'oxigène. . 

Le sélénium est capable de former un acide non« 
seulement avec l'oxigène 9 mais il en produit encore 
un avec l'hydrogène , analogue à ceux du soufre et 
du tellure. L'acide hydrosélénique ou l'hydrogène 
sélénié,, pçut se combiner aux bases, et former des 
hydroséléniates ou hydroséieniures. Cet acide se 
forme toutes lét*fois qu'on dissout, dans l'eau, une 
combinaison de sélénium et d'alcali caustique sm 
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l^niure alcalin); on Tisole facilement en versant 
dans la liqueur un acide qui s'empare de l'alcali , et 'g|^ijm[que8. 
met l'acide iiydrosélénîque en liberté. Son odeur est 
très-analogue à celle de l'acide hydrosulfurique 
( hydrogène sulfuré ) , mais beaucoup plus 43i^ge- 
reuse ; les yeux deviennent à l'instant rouges et en- 
flammés , et l'odorat disparaft totalement. C'est à 
}el point , qu'on peut facilement se mettre un fla- 
con d'ammoniaque caustique sous le nez sans en 
sentir l'odeur. Lés effets délétères de l'acide hydro- 
séléniques'^ne se bornent point là ; il suffit d'en re* 
cevoir datis le nez une bulle de la grosseur d'un 
petit pois, pour reasentir bientôt après les effets 
d'une toux sèche et très-pénible , qui dure long* 
temps f et qui est enfin accompagnée d'une expec- 
toratiMi dont le goût est entièrement analogue à 
celui des vapeura d'une solution bouillante de su- 
blimé, corrosif. M. Berzélius , qui a été la pre- 
mière victime de ces accidens , a été obligé d'avoir 
recours à l'application d'unvésicatoire sur la poi- 
trine pour en faire disparaître les fâcheux effets. 
Le gaz acide hydrosélénique est composé de sé- 
' leuium 97 y 4 ^^ hydrogène 2,6.: 

M. BsRziLius a fait de nombreuses expériences 
sur les combinaisons du sélénium avec les corps 
combustibles n^étallique^ et non métalliques. Il a 
formé des séléniures de soufre et de phospfaoFe ; il 1^ 
vu que le sélénium jouait ; à l'égard des métaux, 
le rôle des corps électro-négatifs, et se comportait 
avec eux de la même m^inière que le soufre. Ce sa- 
vant chimiste a aussi examiné un grand nombre de 
sélëniates. Il a vu que cet acide pouvait rivaliser par 
son affinité pour les bases, avec l'acide arsénique. 
Il ne forme point.de se\s neiUres avec lés .alcaK^ , 
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sulfurique, qui l'est plus que l'acide sulfureux , «I 
Travaux qu'ils ont appelé acide hyposulfurii/ue. Cet acide 
s'obtient en traitant l'oxide noir de manganèse dé- 
layé dans l'eau par l'acide sulfureux. Il se forate un 
sulfate , et un hjposulfate de manganèse. En trai-- 
tant ces deux sels* par l'eau de baryte, on préci- 
pite tout Tacide sulfurique et Tôxide de manganèse; 
et le néuvel acide reste en dissolution 9 combiné 
avec la baryte. On isole celle-ci par les moyens or— • 
dinaires. L'acide hyposulfurique e^t incristallisabte ; 
il forme des sels parfaitement blancs, et qui se 
présentent sotts^orme de beaux cristaux. Cet acide 
a la singulière p/ropriété de se décom{K}ser à la cha«^ 
de l'eau bouillante, en acides sulfureux et sulfu- 
rique. 

Chimie végétale. — Bien que depuis lon||B|femps 
(Tn connaisse l'acide gallique » on avait tou)ours eu 
beaucoup de peine à l'obtenir pur» et il n'est pas 
étonnant que tant de procé^s différens aient été 
publiés à ce sUjef. W/ BÊaconnot vient de cher- 
cher à lever, les difficultés en publiant un moyen 
facile de purifier l'acide dont il est question, en le 
faisant bouillir avec du charbon anincial.Il obtient par 
là, l'acide gallique ti*ès-pur. Ce fait vient d'être 
confirmé par M. H. Gaultier de Claubry. Ce 
chhniste a répété le procédé de M. Bragonn^ot 
avec succès y mais il est loin de partager l'opinion de 
ce dernier à l'égard de l'obtention de l'acide gallique 
par le procédé de M. BARRUEL."®n sait que ce 
procédé consiste à précipiter une infusion de noix 
de galle par du blanc d'œuf , à filtrer et à rappro- 
cher convenablement ; il se dépose de l'acide gal- 
li4ue , en grande -^quantité , que Ton purifie par de 
nouvelles dissolutions ^ cristallisations. M. Bra'- 
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COKvroT assure dans son nouveau mémoire , que ce 
procédé ne donne aucun résultat satisfaisant , pas , . ^[*^^^ 
même un vestige d'acide galliquet M. Gaultier de 
Claubry a réfuté cette assertion, et vient d'an- 
noncer que le procédé de M. Barruel est très- 
bon , et très-avantageux. Ce chimiste propose, 
comme plus économique , d'employer la géla-^ 
fine de préférence au blanc d'oeuf, dan^le cas 
où ou aurait une.. assez grande masse d'acide à 
obtenir. 

En s'occupant de ce travail sur l'acide gallique » 
M. Bragonnot a observé une su|gjtance pulvéru- 
lente blancbe , insipide , peu aci«9 au tournesol » 
presqu'insoluble dans l'eau, mais se combinant 
parfaitement avec. la potasse, la soude et l'ammo- 
niaqipi^ dont elle sature l'alcalinité. Cette substance 
possède, en outre, la propriété de devenir d'un 
rouge intense lorsqu'on la traite par l'acide nitrique 
concentré; lorsque l'action de cet acide est long- 
temps continuée, la couleur:,]rouge disparaît, et si 
la liqueur est convenablement concentrée , on ob- 
tient de l'acide oxalique par le refroidissement. 
Toutes ces propriétés portèrent M. BSagoniïot à 
considérer cette matière comme un nouvel acide , 
et il lui avait donné le nom d'acide ellagi^ue , du 
moi galle , renversé. 

M. Cheyreul vient de rappeler , dans une lettre 
adressée aux rédacteurs des Ann. de chim, et de 
phys, , que da^ le sixième volume du Dictionnaire 
de chimie et de métallurgie Ajipar MM. Fourgroy 
et Vauquelin , imprimé eo }8i5 , on trouve à 
VkiiïcXe tannin , un extrait de son travail sur la noix 
de galle , où il est question de l'acide ellagique de 
M. Bracoiv2«ot \ et où il prouve que l'existence, de 



(^94) 

cet acide est d'aetant plus douteuse , (fil*bble'fiQ i 
TraYtfux comme M. Bragonivot le prescrit , il est composé, 
1^ d'an principe cofcrant }aune TolatiU ^"^ d'acide 
gallique , 3"* d*UD principe colorant rouge > 4* d*îiue 
matière azotée, 5° de r , i4 de chaux et de fer pour 
100 d'acide ellagique. D'après ces résultats, M. Chk« 
VAE0L avait cru devoir ne pas désigner ce composé 
par un wm particulier. 

Lorsque nous rendîmes compte des travaux pu*-^ 
bliés en i8i8, nous omîmes de parler du travail qu» 
MM. FEX.LETIER et Catbntoh enlrôprirenl sur le^ 
pignon d'Inde {Jjfstfropha cureas ), à l'effet d'y r«* 
connaître le pfl i t'î pe actif. Nous en dirons quel-- 
ques mots ; ils pourront intéresser la tkérapéutique. 
Le pignon d^Inàe est composé d^albumine non 
coagulée^ d'albumine coagulée, de gotanogi^ d* 
fibres ligiieuses , d'une huile , et d'Kâ acide parti-* 
culier , qui a reçu le nom d'aeide iis^rophique. 
De toutes ces snbstanees f PhoiliB et Tacidô ont seuUi 

■ 

quelque action sur i^éeonomie ammalé.^ C'est donc 
de ces deux corps qtté nous nous occtipemns^ spé^ 
cialement. 

L'buile se* relire du pignon d'Inde ^ e»' itAitsAit 
celui-ci par de i'alcohol très-fort, oU' âe-l'écfaeit siil- 
furique. £Ue se dissent parfaitement daas ces vë-» 
hicules, et par l'évaporation , on Fot^îent pure* 
Cette builé est jaunâtre» lëgèi^ement odorante, 
d^une grande âcrefé^ et aeidiS^ aa tournesoL Elle 
est tellement active , qu'il a suffi d'aa faire pr-endre 
une très-petite quai^ë à un clii€ârasse2& robuste, 
pour le faire périr. Son action parait principale- 
ment se porter sur le canal intestinal. M*. H. Cloi* 
QUET fit une application de cette huile sur la peau 
d'un chien ^ dépouillée de poils; dlle occasiona au 
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bout de dix heures , une escarre sèche » et noire 
dans son centre , semblable à celle qui aurait été , . Travauj 
produite par un caustique minéral. Il suffit d*en 
appliquer un peu sur la peau de l'homme 9 pour oc» 
casioner en peu de temps une rubéfaction marquée t 
accompagnée de douleurs. 

Cette huile doit ses propriétés énergi^pies à un 
principe étranger qui lui donne la faculté- de rougîp 
le tournesol; car, lorsqu'elle en est tout-à-fait pri- 
vée 9 elle n*est plus malfaisante. En effet « il suffit 
de la traiter par un alcali, pour enlever cet acide, 
qui parait fouir lui-même des "propriétés que 
rbuile vient de perdre par ce traiteifient. 

Un fait remarquable dans Pexîstence de cet acide 
avec l'huile , c'est qu'il y est en partie libre ^ et en 
partie combiné. Ce qui le prouve, c'est qu'en trai- 
tant l'huile par une base incapable de ht saponifier 9 
la magnésie , par exemple , on enlève l'acide îatro- 
phique apparent au tournesol, et l'huile, bien qu'elle 
n'est plus acide , est toujours flcre , mais à un degré 
inférieur. Cette huile offre alors une véritable com- 
binaison d'acide et d'buile , semblable à celles que 
forment les acides delphinique et bùtjnrique avec 
les corps gras , que l'on ne peut détruire qu'en em- 
ployant une base assez énergique pour attaquer 
l'huile elle-même I et opérer sa conversion en 
acides des savons. 

L'acide iatrophique est incolore , très-odorant , 
d'une saveur acre et désagréable; il se volatilise 
avec facilité , et forme avec l*èau un véritabre hy- 
draté. Il s'unit aux bases , et forme dès sels inodores, 
facilement décomposables par les acides fixes. Sa 
propriété caractéristique consiste dans lâ couleur 
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jaime ûabelle du sel qu'il forme avec le protoxide 



Dans une lettre adressée à M. Chaptal , M. Bv- 
siONT fait part de plusieurs expériences qu'il a faites» 
dans le but de connaître l'influence du gaz acide 
carbonique sur les fruits. Il a vu que les cerises , les 
poires « el^ , conservées dans des bocaux de verre 
faibleiaient bouchés , et remplis d'acide carboni- 
que , laissaient déposer une assez forte quantité de 
liqueur au bout de quinze à vingt jours , qu'il y avait 
dégagement abondant d'un gaz chargé d'alcofaol^ 
que les fruits n'avaient point perdu leur forme 9 et 
qu'ils s'étaient. au contraire raffermis et avaient ac-> 
quis un ^oût semblable à celui qu'ils possèdent lors- 
qu'ils ont été conservés dans l'eau-de-vîe. Il paraît 
que la présence du gaz acide carbonique , prédis- 
ppse le principe sucré de ces fruits à la fermenta» 
tion , et qu'il se forme beaucoup d'alcohol. 

M. Laubert qui a fait des travaux étendus sur 
les écorces des divers quinquinas , vient d'avoir 
l'occasion d'analyser., l'échantillon d'une racine t 
qu'on lui a dit être celle du quinquina. Il a trouvé 
que cet échantillon , du poids de 3o grammes « ne 
contenait pas de matière verte ; mais bien à peu 
près 4 grammes de matière amilacée légèrement 
colorée, une très-petite quantité d'acide gallique 
qu'il n'a jamais pu séparer du quinquina » de la 
matière résiuiforme en très-petite proportion « et 
un gramme de matière colorante : de ces résultats» 
M. Laubert conclut que si la racine de quinquina 
est véritablement anti-fébrile , comme on n'en peut 
douter d'après Passertionde M. de^UMBOLT,, et ai 
celle qu'il a examinée appartient bien à une plante du 
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'^enre cinchona, il sera plus embarrassé que jamais 

pour dérerminer la nature du principe anti-fébrile « xravaui 

puisque celui qu'on rencontre dans l'écorce de ces 

plantes, ne se laisse point apercevoir dans la ra* 

cine dont il est question. • 

Un voyageur français , M. Philippe DucLERf 
cbargé par le gouvernement d*une mission à la 
Guyane , a rapporté de Cayenne diverses produc- 
tions intéressantes qu'il remit à M. Cadet, et parmi 
lesquelles se trouvait une certaine quantité d'huile 
de carapa. Cette huile , d'une consistance très- 
épaisse, d'une couleur ambrée, est d'une amer- 
tume qu'on ne peut guère comparer qu'à celle de 
la noix vomique. On la retire de l'amande ou fruit 
d'un grand et bel arbre de la Guyane , dont le 
bois est d'autant plus précieux , qu'il n'est jamais 
attaqué par les insectes , à cause de son amertume. 
M. Cadet a essayé , par divers moyens ^ d'isoler le 
principe amer de cette huile ; mais il n'a pu y par- 
venir. Cependant, il pense que l'acide acétique pour- 
rait bien atteindre à ce but. C'est ce qu'il se propose 
d'essayer, lorsqu'il se sera procuré de nouvelle 
huile* L'amertume excessive de l'huile de carapa 
est la seule propriété intéressante qu'elle possède. 
Elle est du reste composée comme tous les corps 
gras en général, c'est-à-dire de stéarine et d'élaïne; 
mais la première y est en proportion beaucoup plus 
grande que la seconde , aussi l'huile est-elle très- 
épaisse. 

M. Marquez , correspondant de la Société d'en- 
couragement pour l'industrie nationale, lui a adressé 
un échantillon d'une mousseK{ui croît à Ténériffe , 
et dont les habitans de l^le se servent pour teindre 
en rose différens tissus. M* Cadet, chargé, d'exa- 
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miner cette mousse, l'a reooonfie {XHir étjre la inôme 
Travaux ^p^^ ç^j^ Je Uciské* , que- l'on trouve &k Europe sur 
les frênes ^ et quelques autres arbres : lich^it /ra^ 
saneus^ de Livvià \physciafraxinsu^ de DicAtr- 
DOLLE, etc. Il résulte des âi£fërQiis essais aoaljr* 
tiques queib Cadet a fak de ce lîchent qu'il est 
composa; 
i*i)'une matière colorante jaioie roi^eâtre, solu- 
^ Ue dans l'eau; a"" d'une substance grasse, sotubledana 
Véùsibv, insduUedans l'alcofaolt susceptible de cfaaa^ 
ger de couleur par les alcalis qui se comlment aveiç 
eUe^et la rendent soluUe à l'eau ; 3** d'une matière 
résineuse 9 solubie dansTalcahol» et se précipitant 
par l'eau ; 4"* d'une matière extraictive ; 5* «d'un sel i 
base de cbanx; 6** de tràs-fpeu de mucilage, aast 
une décoction prolongée de cette plante n'a pasaM* 
siblement épaissi l'eau. 

M. Cadet a chercbé à isoler le principe colorant 
rose « par le moyen dont il s'était déjà servi pour 
isoler celui du carthame ; mais il n'a pu j parvenir : 
il l'a cependant séparé par le simple refroîdiaie* 
ment des décoctions aqueuses de la plante ; mais la 
petite quantité qu'il a obtenue ue lui a pas permis de 
l'examiner. Quoi qu'il en soit,. M. Cadet conclut de 
ses expériences j que l'emploi du lichen de Téné- 
rifb ne peut être d'aucun avantage pour la teinture 
en rose en France « puis qu'on fixe cette oonlenr par 
le mojren de substances indigènes , et par des pro- 
cédés bien moins coûteux ; mais il avoue néanmoins 
que si ce lichen était à très-bas prix , on pourrait 
l'employer^ soit pour les nankins français , soit pour 
les draps commune f^ 

M. Cayeutov a publié une note sur la sophis- 
ticfttibades pois d'Iris ^de laquelle il résulte qa'on 
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devra daréaavaiit se méfier des pois à cautère , 
que l'on vend sous le nom de pois d'Iris. Les v^î- 
tables pois d'Iris prennent une couleur rouge lors* 
qu'oAles fait macérer dans une dissolution de sul- 
fate de zinc du commerce : propriété que n'ont pas 
les pois faits avec le fruit du marronnier d'Itide « 
que l'on substitue frauduleusement aux prifcédens. 
Ceux-ci ont noLoios de solidité , sont fdus tratislu- 
cides et beaucoup plus amers. L'auteur ne se dissi- 
mule pas quQ les pois faits avec le marron d'Inde , 
liie pourront pas être employés , comme ceux d'Iris « 
pour l'entretien des pautères ; il pense même «ipie 
dans bien des cas , leur propriété excitante les ren- 
dra plus convenablies ; mais il a cru devoir appeler 
l'attention des médecins sur la^fraude que commet- 
tait certain marchand de la capitale , en vendant 
pour pois dlris, ce qui n'en était pas. Toute subs- 
titution^ quelque fondée qu'elle puisse être, est 
toujours coupable, lorsqu'elle a pour but de tromper 
la confiance publique* 

Ld racine de gentiane {gea^iana lutea^ L.) si 
anciennement connue des naturalistes , n'avait 
encore fait l'objet des recherches d'aucun pharma- 
cien; M. Henry, chef de la pharmacie centrale 
des hôpitaux civils, vient de remplir cette tâche, 
et pre$qu'en même temps que lui« deux élèves en 
pharmacie de Genève, MM. Guili^skin et Fcec- 
QUEMiN , publiaieiit un travail sur cettç racine in- 
téressante par ses propriétés et ses emploisi nom- 
breux dfins la thérapeutique. Les auteurs n'étant 
point tout-à-fait d'accord dans leurs résultats ana- 
lytiques , ce qui dépend sans ^ute du Tuodusfa^ 
ciendiKyiil^ ont employé, nous nous conteuteroos 
de faire connaître leurs conclusions. 
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D'après M. Henry , la raciim de gedtiane est 
Travaux composée , 1* d'une matière qu'on pourrait regarder 
comme particulière ; mais qui se rapproche beau- 
coup de la glu , et cette substance est purement 
végétale; 2* d'une matière de nature résineuse unie 
à un peu, d'huile qui donne son odeur à la gentiane ; 
cette matière esl aussi extraite par l'alcphol; miais 
elleii*a point d'odeur; 3** d'une substance extractive 
semblable à l'extrait de quinquina , qui en fait la ma*^ 
jeure partie, qui parait être la portion la plus ac- 
tive de cette racine , et qui , par ses propriétés et 
la manière dont on l'obtient, est à la gentiane ce 
que l'émétiqueest à l'ipécacuanha 1 et que THOMiOir 
regarde comme le principe amer ^ 4^ de gomme unie 
à une matière colorante ; 5"^ d'un sel à base de chaux« 
qui a présenté les caractères d'un phosphate; 
6° enfin , que cette racine ne contient ni amidon ^ 
ni inuline, ni matière analogue aux alcalis. 

M. Henry avoue dans le courant de son mé- 
moire , que bien qu'il sache que l'on fait fermenter 
la racine de gentiane et qu'on en retire de l'alcohal , 
que l'extrait de cette racine est légèrement sucré , il 
a fait , sans succès , des efforts pour en extraire du 
sucrei 

D'après les essais analytiques de MM. Gitille- 
MIN et Fœcquem IN , il résulte que l'existence des 
acides carbonique, hydrochlorique et sulfurique, 
unis à la cha^ix , à l'alumine , et probablement à la 
magnésie, paraît démontrée dans les cendres de 
la gentiane, que le fer s'y rencontre aussi en assez 
grande quantité , enfin qu'il y existe également de 
la silice : que cette racine contient ^ en outre , de la 
gomme , du sucre , de la résine 9 et une substance 
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rëainp^oléagineus^ partîcalière , H^i^s laquelle H-r. 

sident les propriétés de cette racine. chimiaueiï^'' 

M. Lasseigne a fait l'analyse dea ff qits du ca- 
rossolier {^anona eriloba ) 9 famille des anones. Il 
résulte de ^es pxp^riei}pe§ , i|ue les fruits du ç^ros- 
splier sont composés : ;* de cire; V de chlorogkylle , . 
3* d'une petite quantité de p^^tj^re amèr^ j 4° ^^ ^^- 
cre inçristaUi^ab]e , fero^en^^sç^bje \ 5!* d'uqe mar 
tière mucilagii^euse ; 6<* 4'9ci<li^ P^^^qM^ î 7"" ^P fP^~ 
lates de cbaux et de potasse \ g^ de ligqçu^. 

Le n^ S^* Avril 4e ce Jpurnal , p^g^ 191 , contient 
Iff rapport fait à l'Ap^^émie d^s sciences de V^^^^* 
tituty par MM. V^UQUELirr , Tja^if ard , ^t Bt^^-z 
TifOLLET , rapporteur, sur le travail àp ^M. Pçï.- 
i^ET^ER et C^lVENTOU , relatif k Ift sçrj^chr^ir^e ^ 
ainsi nous n'en parlerons pas ici. 
, La mênie observation s'appUque 4 |^ piçror^ 
toxine de M. Bdullay , que ce pharoqiacien çor.r 
sidère a^ijourd'hui conime ua alcali végétal , aifi^f 
que nous l'avons annoncé dans noire précédent ar- 
ticle. Le . rapport quç JVT. Pelletier a fait à cet 
égard , à la Société d^ médecine , et qui est inséri^ . 
4ans le même puqiiéro , page 187 9 contient iç>\x\ cp 
aue nous aprions pu dire de plus çonye|}ab|e ^f^^ (CÇ( 



Nous terminerons ce qui a rapport ^ la cjiîqiifg 
végétale^ en annonçant que M. YAXf.QUEL^i^r a r^r 
tf puvé }a mprpl^ine dans rppiuin indigèiie , et q^e 
çp chimiste profite de cette circpjist§Qce poqr rap- 
peler qi^e M* Segui^ ^ lu à riiisti(.i|( ei) iSo^ % un 
ipémoire dans lequel il décrit la morphine / et in- 
dique les moyens de se Ijgi prçcurer avec autant 
4'e:icaptit^4ç et par le piièpie procédé que M. Ster* 

T. 67 de la Ççl. 6« àe Ig. ^? S^r. Juin* 26 
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TUERT^ER. M. Vauquelin fevcndique « en consé- 
Travaux, quence , riionneur de la découverte de la morphine 
en faveur de M. Seguin. 

Chimie animale. — M. PROUST a publié des re-^ 
cberclies extrêmement curieuses' sur le principe 
qui assaisonne les fromages. On savait fort peu de 
choses sur ce qui se passe dans la conversion du 
caillé en fromage; les observations faites à ce sujet 
* portaient à admettre le dégagement d'acide carbo- 
nique , et la formation de Tacide du vinaigre et de 
l'ammoniaque ; mais M. Proust vient d'étendre 
beaucoup les limites de nos connaissances à ce 
sujet; il en résulte que nous savons maintenant» 
qu'outre les produits ci-dessus mentionnés, il se 
forme dans la production du fromage, un acide 
particulier que Tauteur propose d'appeler caséïque, 
et un principe suigeneris , qu'il nomme oxide ca-^ 
sèeux. Nous allons entrer dans quelques détails sur 
cet objet intéressant. 

Lorsque l'on abandonne à lui-même le caillé, ou. 
la glutine du froment ( car ces deux substances se 
comportent à très«peu près delà même msLuihtéi 
la seule différence consiste en ce que la glutine du 
froment se gonQe et dégage beaucoup plus de gaz 
que le caillé ) submergé d*eau , on le voit se gonfler 
au bout de deux à trois jours , et dégager une cer- 
taine quantité de gaz, que M. Proust a trouvé être 
un mélange de gaz acide carbonique , et d'hydre* 
gène presqu'aussi pur que celui qu on retire de la 
décomposition par le fer. Ce résultat assez singulier 
fait penser à M. Proust que cet hydrogène pour-^ 
rait bien provenir de Taclion des principes de lai 
glutine ou du caillé sur l'eau ; et non pas se dégager 
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i rëtal die libetté de la glutîne elle-miêaœ. Lor^ue 
Tsette substaûcse cesse de dégager des gaz , et qu'on ^i^j^i^u^i^^ 
la conserve dans un bocal bouché 4*un simple pa- 
pier , elle se racornit , se dessèche , et ressemble 
en tout au vieux fromage; mais/ si aii contraire, 
on la maintient toujours humide ^ elle continue à 
se décomposer, et à donner des produits parmi 
lesquels on compte quatre acides , le carbonique^ 
l'acétique, le phosphoritiue'et le caseïque, qui sô 
saturent tous par l'ammoniaque qui se forme en 
même temps , et l'oxide caséeux qui s^est produit , 
est mêlé à l'état de dissolution dans ces combinai- 
sons salines fluides : enfin, au bout de (Quelque 
temps 9 ces sels sont si abondamment dissous dans 
l'eau qui submerge le caillé , qu'ils forment une vé^ 
ritable saumure qui garantit d'une décompositioa 
ultérieure la partie du caillé restante. 

Pour prouver la présence de tous ces produits , et 
arriver à l'obtention de l'acide caséique et de l'oxide 
caséeux, M. Proust indique une méthode aussi 
simple que facile. Il réunit les lavages aqueux dci 
caillé fermenté , et l'espèce de saumure dans la- 
quelle il se trouve ; il les rapproche doucement 
dans un bassin d'argent , laquelle noircit beaucoup > 
en raison de l'hydrogène sulfuré , qui s'est également 
formé dans cette putréfaction si compliquée à cette 
chaleur; il s'en dégage outre ce gaz, en partie dé'«- 
composë , beaucoup de sous-carbonale et d'acétate 
d'ammoniaque. Il reste i la fin un liquide siru- 
peux d'une couleur rousse ^ qui ^ bientôt^ se prend 
en une masse saline d'odeur frbmageuse rèpous*'- 
sante. Cette masse , traitée par l'alcohol , se dis** 
sout en partie , et laisse une poudre blanche, légère 
et insipide , qui est l'oxide caséeux. Après l'avoir 
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bieo larë à Talcabol y on réunit les lavagea dam ujBi 
cbiiniqac^* flacon élroit j il s'j dépose bientôt un liquide iria- 
queux qui ne contient, pour la plus grande partie ^ 
que de la gomme* On décante i et on obtient une U*^ 
queur qui i>e contient plus que des phosphate 9 eoé«<- 
taie et caséale d'au^mpuiaque } puisque par les nia-^ 
lûpulations précédentes , on a séparé de V^y^TOr 
^ène sulfuré, de T^xide caséeux» de la gçmme> elt 
du carbonate dlammoni^que. 

Four séparer le caséate de» autres seU,. oih prend 
la dissolution ^Icobolique dont il vient d'être que^ 
tion ; on l'étend d'un peu d'eau , et oa la faU 
bouillir avec un peu de ceruse bieo privée de çhauau 
Far là on précipite Tacide phosphorique » et 09 
chasse tout l'ammoniaque uni aux aujires acides 
On filtre* et on fait passer dan^ |a liqueur* qui ne 
contient plus que des acétete et caséate da pkuiib» 
un courant de gaz hydrogène sulfuré qui précipite 
ce métal» On filtre encore , et ou concentra t <^fi9 
de chasser tout l'acide acétique; l'acide, o^^ique 
reste dans la cornue. 

L'acide ca^éi^ue a la consistance du sirop d^ 
capillaire. Il a une saveur amère , acide^ et froimi^ 
geuse , et se c^^agule en une masse transparente p 
grenue* et melléiformai l\ précipite les sels d'arr 
geut y d'or et de mercure ; mais il est sans aoliQ« 
sur ceux de plomb , de chaux, d'étain^de fer, d# 
cobalt , etc. ; il prgduit un précipité tr^s-abondimt 
dans la teinture de poix da galle* 

Traité par le feu, il douAe tous les produits daf 
inatières animales azotées ; et par l'acide uitriqut 
il donne de Tacide oxalique , et une petite quan* 
tiié d'acide bensoïquai^ 

Farnâ les sels que l'aoîde C£|séique peut foriaw 
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avec les bases I M. PnotTSt* A*a ^x«imioé avec Àtteii* 
tion , que le caséate d'araraonîaque : ce sel itiérH' Travaux 
tait , ^n effet, un exa^mett fÀâ» particnilfer , puis- ^ »''n»4"e»« 
qit'ii se retrouve dam ^totts bs fromages feîts. Le ca- 
sëata d'ammoinaiitue ne cristalifse fms ; sa Savent 
est salée » piquante % miaère , et f rotnageàiie » tikè^ 
lée d'un arrière |;oât de tiaiide î6tîe, q^L se fait 
mie«x sentir quand on, met le goâte ^qrTen pelite 
qoantité. Il est toufoors acide » et rougit le toume- 
sol H et lorsqu'on l*a saturé ^ er qu*ûn l'êiqpb^e & 
Taîr, une partie de Talcali se dégage, et le éei de- 
vient à son état pi^édent. Quoi qu'il en «oit, 
M. Proust pense que ^ set ifest pus le principe 
ou le condînaient qui assatsomie les froHMtges. 

Uoxide casèeux se distîïigue par des propriélés 
non moins sîngafières que -celles dé t'acWe caséi- 
qiie. Il 6st blaiic, trèii<^lëger^ et resseinble bean-« 
coup à l'agaric blawc des drogn^tes. U^^ta n# 
semble pas le mouiller >, et cependant ^le te dis* 
sous vers le 604^0. Compiimé «ntre \c% doî^s , il 
laisse use impression graisseuse , mais m aèeèe ni 
poudreuse comme celle de l'agmc. Il est swis st* 
veut, et sa dissolution aqnooso a un goAt 4e mie dn 
pain. Il est très-peu soluble dan» l'aco4K)l bouillaniv 
et il s'en précipite en totalité par kt rëfroidiasement. 
L'ëtfaer n'a snr lui aucune action. Le» acides et les 
alcalis ne produisent «Moun changement dans sa 
dissolution ; enfin , la potasse le^dissout rapidement 
sans produire aucun veviige de savon. 

L'addie nitrique le absout rapidement, et le 
convertit en acide ««alique ; et traité à feu nu , tl 
se sublime en partie , tandis que le reste se déconi- 
pose , et donne une htiile épaisse qui ^e fige , et 
dont l'odeur rebuftante rappelle celle de Tacétat^ 
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' arsenical de Cadet. Il donne tràs-peu d'amma-^ 

Travaux j^^atie. 
cliiiniquef. ^*. ^'\ ^ -, 

^ L intérêt que présentent tous .ces résultats , va 

bientôt nous mettre à même d'avoir une idée juste 
sur la nature des fromages. M. Proust ay comme 
on le pense bien , analysé plusieurs de ces damiers j. 
afin d'y retrouver les différens principes dont il 
vient d'être parlé. Il est parvenu à les obtenir, mai» 
dans des proportions différentes > suivant l'espèce 
de fromage quil a. soumise à son examen. Voici le 
résultat de ses recherches. 

Un fromage de brebis» non salé, qu'on avait 
laissé sëoher en masse , donna au bout de deux 
ans , 32 pour.ioo d'un extrait qui contenait l'acide» 
l'oxide et un peu.de gomme. 

Un fromage de Yillava à Madrid , donna 28/100 
d'un pareil extrait. Un fromage de Gruyère en 
donna 34 « un autre de Roquefort en donna So,^ 
enfin un fromage d'Oviedp, trèa«délicat , et qui 
n'entre pas dans le commerce , en donna 36. 

l'ous ces extraits ont un goût de viande rôtie, 
semblable à celui que nous avons déjà reconnu aux 
sels , et les résidus » celui même du plus savoureux 
Bjoquefort, ne présentent plus qu'une. pulpe jau-^ 
uâtre, fade, et nauséabonde. 

Les i fromages n'éprouvent ^point en général, 
dit M. Proust, de ramollissement sensible dans 
rintervalle qui les perfectionne et les mûrit; il pa- 
raît que leur fermeuitation s'établit sans le concours 
d'une grande humidité ; et comme le caillé ne laisse 
dégager que fort peu de gaz, on voit par là^ pour-« 
quoi les fromages ne sont jamais très-spongieux. 

On sait combien les fromages de Gruyère nou- 
veaux diffèrent de ceux qui sont vieux» continua 
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Tauteur. Ceux-ci n'ayant pas été plus salés que les 
premiers, sont néanmoins beaucoup plus savou- Travaux 
reux et plus piquans ; aussi les amateurs vont-ils 
souvent les chercher au marché des Innocens 
plutôt que chez les épiciers. Outre le montant qu*ils 
ont acquis par la vétusté , ils ont perdu de leur con- 
sistance. La pâte en est plus continuée ; ils s'émiet- 
tent ; ils jaunissent > et se brisent au moindre effort. 
Quelques uns deviennent même chargés de concré- 
tions grobulaires (oxide caséeux) qui n'appartien- 
nent point au travail destructeur des derniers > et 
leur dégradation ne provient que de l'augmenta- 
tion des sçls dont nous avons parlé : il y en a même 
que le chimiste n'a pas besoin d'analyser pour re- 
connaître qu'ils sont surchargés de carbonate d'am- 
moniaque ^ tels sont les fromages de Brie , de Ca- 
lemberg et beaucoup d'autres ; il suffit en effet de 
les goûter pour en avoir la bouche ampoulée. Tous 
ces changemens, résultat d'une fermentation sourde 
et insensible, n'exigent pas , qomme on le voit; le 
concours d'une grande abondance d'humidité. 

M. Proust pense que dans la formation des froma- 
ges I la nature a pour but de laisser décomposer une 
partie du caillé , et donner lieu à la production des 
seU 9 qui garantissent par leur présence , la putré- 
faction de l'autre partie. Si , en effet , dit l'auteur * 
1^ fermentation pouvait atteindre , dans le fromage , 
son maximum aussi rapidement qu'elle commence , 
il est évident que le résultat final de tout cela n'a- 
boutirait qu'à nous donner une production parfaite- 
ment inutile. Que ferions-nous , par exemple « d'un 
caillé que sa fermentation aurait totalement changé 
en caséate , en acétate i en carbonate et en oxide 
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blanc? rien du tout ; car ce iie serait plus atbrs xjtte 
Travaux Textrait fromageux dont il vient d'être question. 
^ ^ ' M. Làs^rigne a àtialysé plusieurs calculs et con- 
crétions trouvés dàôs différéns nniniau}?. Il résulte 
de ses recherches^ i*" qu'b;» caièttl trouvé dans 
la vessie dfnn chien ^ était bbrn[)osé d^Urate 
d'ammotiiaqàe ^ ^\ en faisait la plus grahdè partie » 
et de phosphate de chaux. Cette obsërvatiôii est nou- 
vëUè i cat on h'àvàît point ehcore rencontré d'a- 
cide tiriquô dans les calculs d^ chiehs abàlysés îus- 
i^ulci ; 2* (Jue plusieurs catculs utinairès dû bœuf 
"étàlëilt fortnés dé 'carbonates dé àhaiix , et de ma- 
^ékie ; 3® ù^nh *eai'cul sàîiçaîté d^nrie vache ^ 
ëtaii formé dé âbus-càl'bonate él dé "phosphate de 
bhaux cinietitéé par une iiature animale ; 4** qu''^'^^ 
cvnhyétîdh troWPee dàhs te canal salivaîre d*un 
é//^è(>^ ëtkit composée de mucus, d'un peu d'albu- 
jdiîhe et dé à'ous-icatbonafe , dé ihuriaté dé soude > 
et dé phosphate de chaux; 5** <J^uhe concrétion qui 
b' était jàrihée dans le cerveau d'un cheval , conte- 
nait dé hi chôlestéH'né pbUr la plus gtahâé partie, une 
ïhatière albumikieù^e , et du phosphate de chaux; 
È** qiie des c'ohcrétions fotfnéès dans lé j)oùmàH 
Wuhè vache àffeètèé dé ta phthisîe puTihohaire « 
ëtaiènt cotnpbsées de phosphaté de chaux et ^rùh 
])ëû de carbonate de la même base. Là même côm* 
^ fiositioii a été rfentbtitréB pour de^. concrétions trou- 
véfes dàti's un kyste > situé dans le mésentère d'un 
t^ûreaii , attaqué dé la phthlàie ; 7^* Enfin , quV/»^ 
ThJicctiére iqui était fehfehwéè dans un squirrhe 
irôiiçé dans le méso^côlon d*ime jument , renfer— 
Inait de la bhdlestérîne , de l'albuminé , du phos- 
phate et du carbonate de chau^. 
Outre ce travail , M. Lasseigne a publié une 
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Analysé 'deâ liîppoaiaBes , tiouvés dans le liquide 
contenu dans la membrane de l'utëtus de la vache , , . Travaux 
appelée aUantoîde, Il en résuUe que cette concré- 
tion était de l'oxàlâté de chaux cristallisé, qu*oti 
n'avait point encol^ trouvé, cotnnie faisïint pattie 
des subtances animale^. 

M. IiASSSt6ir& à aussi publié ube analyse de Ta- 
rine du ceck^b doméstii:|t!ië. SUlà elst bom^^à^ 
d'après lui , i*" d*U^ ; ^^ de âiùtiàte d'ammbniaqùé, 
d"" de muriate de potasse ; 4'' ^® inuriate de soudé ; 
5o de 6ulfa!B de potasse ; 6^ d^tiù petk de sulfate dô 
soude ; 7^ d'une ttàce de sulftii^^ et de carbonate de 
chau>[ (î). -^ > 

Lorsque M. ThenaAD entrent une Àuite de re- 
cherches pour constater la nature de la bile , chez 
les différons animaiix , il trouva que celle dti bœuf 
contenait une assez grande quantité d'une matière 
ext^àctivé f d'une saveur amère , qui se terminait 
)>ar une sensation manifestement sucrée, il nomma 
ce principe picrotneL II le chercha dans la bile 
humaiM ; mais ce fut skns succès: Quelque temps 
après , ^l à différentes époqueis , pâturent des ana- 
lyses de plusieurs calculs cjrstiques hutnaiïis , OÙ où 
avait rencontré du ptcromél ; malgré la singularité 
de ces résultats , on né chercha point à les expli- 
quer, parce qu'ils se trotivaient trop en opposition 
avec ce que l'on savait sur la bile humaine. Il n^efi 
'sera plus tout-à-fait de mêitae, puisque l'on vient 

(1) L'auteur de cette revue des travaux chimiques ou<« 
blie de mentionner parmi lesrechérehes'deM Lass^igne, 
l'analyse du méconlnm du foetus de là vache , insérée dans 
çp Journal^ n« ^de JSarSf pag. S4i (N. dts B. ). • 
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de retrouver du picromel dans cette bile ; mais ilNCst 
ravaux jj d'observer que ce principe n'a été retiré que de 
la bile recueillie sur des cadavres , et qui y par con- 
séquent , avait subi une altération ; car l'auteur de 
cette observation, M. Chevallier, a tenté sans 
succès , de le retrouver dans la bile du vomisse- 
ment. Ainsi M. Chevallier a rencontré du pi- 
cromel dans la bile de plusieurs femmes, dont Tune 
était morte de phthisie putoionaire ; une autre, de 
syphilis; une troisième, de syphilis avec compli- 
cation de phthisie laryngée; une quatrième, d'une 
fièvre ataxique ; enfin un homme mort d'une fièvre 
bilieuse avec complication de syphilis ^ coatenait 
également de cette $ubstauce. 

M. Chevallier a aussi publié l'analyse de di£Cé* 
rentes humeurs qui se développent dans la maladie 
vénérienne. Il résulte de ces essais, 

i^ Qu'une humeur extraite d^un abcès phlegmo* 
neux à la grande lèvre droite d'une femme atta- 
quée en outre de sypinlis , était composée } i® d'eau « 
9° d*alcâli volatil , 5** d'albumine, 4"" ^^^ m^uriates 
de potasse et de soude, S"" de traces de sulfate» 
6** d'osmazôme; 

2* Qu'une matière visqueuse d'une odeur fétide « 
extraite d'un abcès inguinal de nature vénérienne, 
le quarantième jour après sa formation était com- 
posée, 1*' d'eau , a* d'alcali volatil libre , 3« d'albu- 
mine ,4° d'une mature grasse , 5^ des muriates de 
potasse , de soude , et d'ammoniaque , 6° de traces 
de sulfate , 7^ d'osmazôme , 8^ et de gélatine ; 

3* Qu'une humeur extraite d'un bubon axillaire 
d'une femme ayant la maladie vénérienne , conte- 
nait , 1* de l'eau , a** de l'albumine , 3** une matière 
grasse j 4^ des muriates de potasse , de soude, et 
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des (races de muriate d'ammoniaque , S"* des traces 
desulfate. 6- de la gélatine; ehim[qu^* 

4** Que la sérosité d'une brûlure était formée, 
i"" d'albumine 8 décig. > 2*" de mùriate de soude 
I décig» f 3 d'eau 3 gr. i déc. 

M. Chevallier dit avoir répété ces expériences 
sur d'autres humeurs semblables , et il ajoute qu'il 
a obtenu toujours les mêmes résultats. Cependant il 
a remarqué que l'osmiazôme se trouve en plus grande 
quantité dans les abcès dont la formation est rapide. 
L'alcali volatil y existe aussi à l'état libre ; mais il 
s'y trouve en partie libre et en pai^tie combiné , 
lorsque la formation du bubon 4 ^é. lente. 

JKL» o • • • • 



"analyse dun mémoire de John Howship^ 
ayant pour titre : Experimenfs and obser- 
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(Note des rédacteurs). Nous insérons ici une réclamation 
qui nous est parvenue au su^et du premier article de 
M. X. S., inséré au n® de décembre i8i8, p. 4o6. Elle est 
de MM. Lasssione et Chcvallier. ((Il8''est glissé une erreur 
dans l'extrait de nos notices , sur les graines du faux ébé- 
nier. Elle consiste à rapprocher la matière vomitive du cy* 
tise de Témétine découverte dans les ipécacuanha , par 
MM. FELI.ETIBR et Maobndie. Nous avons Thonneor dr 
vous observer que la matière active du cytise n*est point 
précipitée par Tacétate de plomb ^ comme il Test dit 
à la page 4i7 , lig. 6. C'est i cause de la propriété contraire 
que nous nous sommes servis de Tacétate de plomb pour 
précipiter diverses matière» qui raccompagnaient » 



liQ périoste ait aueane part à la 

Réuuioud^ 

[ {Jf^^^y^ ^^ olfs. phy^iç, and 
^Tgh 1771 i '^^i^ 3i>. 544 , eic, ) 
Qfd.; Tua extérieur y Qi^î^aaut d'un^ 
[IK ^ V4iw6|ii}x et les fibrçs os- 
ondense en os au-dçs4ou9 du p^*- 
iV^mury prqduU par l'allonge- 
i^tk d^ lames oiseuses interaç^. 
^iflh *ur lafQTtnation des os^ 
^7^ 4e FqugerQUQB. Paris 1769), 
f^érale^ $. Z)^ MM. Sca^p^ 
fJftf^n^ structura commentarius), 
raphie chirurg. , considérât. 
«) , ont vu y ou voient dan9 le 
igue à celle des parties molles , 
t de bourgeons cbarnus qui 
1 ensuite la terre calcaire , ce 
ce de la cicatrice , ou au cal « 
et rétablit la eontinuité du 

et Ckuveilhier ( Essai sur 
parCauvEimiER), ramènent 
fuHAHKLt et même renchéris- 
le suivant leur tliéprie du çal , 
irioste ^ mais encore souvent le 
ligamens , et la portion charnue 
Iftifient ensemble autour des bouts 

8EN '^{Adnoêat. cipca callum oss. 
lût» medicœ , Haunieusis jVoL i , 
Iré BoNM ( Désoripù, thesauri oss, 
y John BpLL ( thé principle of ' 

Iblpbgh {Diçi. dêê so. méd. , an^ 



os. 
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et obserçations sftir la réuni Oh dcÈ t>* 
fracturés (^extrait des Transactions mé- 
dico-chirurgicales^ t, g, part. première, 
aniQï^). 

^— ^ tt^ 4d {ttijété <yÉI f»lils Mêf oë 1«8 pir^io1t>gbMs «t 
Kéonion des j^ , dUtnùrgîieWl , é|ufe te ek^tme dM os fraccorés ♦ 
ou le Cal ; et H n'eA At t^ènt^tm i|)adibi- toUcpiels ils 
ateht eu dê% feréDtiiâeni» phift of)^és» Ëâ effet > de- 
pûin l>^A]||)E]L-1)u-'M[oKG&À0 ( mém. dé VAù. dés 
se. a. 1759, \j^\ , i74& et 1743) qei^ kt prettiier^ 

a fait des e^pérîeuces sur le cal , on a alternative- 
ment adopté, abandonné 9 combattu et défendu 
beaucoup d'opinions sur la manière dont il se forme. 
Selon rhoDoime célèbre que je viens de nommer, 
le €àl deft èlte à^tribilMé ft ta totâéfeôtidà dti périoste 
et de la ibembfane médullaire^ à leur alkm;geœent 
d'un fragment vers l'autre , à leur union , puis à leur 
o^sftfieaiieB^ « c'e»t ai«êî, dit^Uque ces membranes 
forment autour des bouts d'os rompu (entre les-^ 
(jufels elles se prolôttgeftt fii^uôitottétat) ♦ latitôititie 
vifol'e simple , d'alilrés fois une vifole dbuMe qtk£ 
les assujétit eti même temps qu'elle s'y àôùde ». 

Hallee {Mém. sur la formation des os, iLaU'^ 
sannei 1768 ; Èlementa pliysioL^ Y. 8 , sec. 4), et 
son élève Dsthleef {Dissert, inaugur. exhihens 
ossium cailii generatitmem , etc. , GoUingœ 17S3) 
firent auBsi des e)cpériences , et ils en oonclureot 
que le eal est fornoé par un stic suintant des ^èr^facea 
de là l^âptiite de l\)s , et mrrto^t de It knoelte ; qtte 
. cîe tkt %\A %*ëpanfetfè àutbût de la fttttîtufe , ^'ëpais-îî 1 
par degtéS, ife^mx ft la fiû tâl^titegitreuit , pai^ 



0Meux , 9?iA9 qt^ ^ péria^iQ kU «ucUQe part i U 

réunion cl^# 03. Réunioua» 

os 

UHeXi^ry, E4inburgk mx i V^i^^^ip. 544 » ®^^ ) 
adgiit ua doubla cal ; ^^^ e?ctérieur « Qs^i^nant 4'up^ 
gl^Utinç fçturQie par Iça v^Us^Ui^ et l^s fibr^^s ça* 
seuses, qui se condense en os aii-dçsi^ous du p^r 

yîQstq } l'awtrç intérieur , prqdgît par VftHonge- 
lueot et la réparation d^ lameâ o^s^uses iateri)«9» 

QoupçNATiP ( Af «^^f^f «f^^r la formOfUipri de^ qs^ 
iptprim^ parmi ççiix de jPqug^rQugo, fa/i^^ ^7^)f 
PiÇHAT {^inaL générale^ ^ ^)t MM, Sçai^p^. 
( Dç peniHori, ossUim stmç^ur^ ^p^m,^/»^#n<i^ )i 
RicpERAND {Ilosogriiphie çhimrg, , cgn^sid^f^f* 
génér, sur les fractures ) , ont vu ^ ou voient 4ap9 Iç 
c^l une cicatrice analogue à celle des parties molles , 
par le développement de bourgeons cbarnus qui 
8*gnissent , et reçoivent ensuite la terre calcaire , CQ 
qui donne à la substance de la cicatrice « ou au çal^ 
le caractère osseux | et rétablit la continuité di^ 
tissu de l'os* 

MM. DupvYTREN et Ceuveilhier ( Essai sur 
VanatomiepaûioL , par CRuyElLni|;R)t ramènent 
àTexplicatlon de Duhamel, et même renchéris- 
sent sur elLp , puisque suivant leur tbéprie du çal ^ 
non-seulement le périoste , mais encore souvent le 
tissu cellulaire, les ligamens , et la portion charnue 
des muscles , s'oss|fient ensemble autour des bouts 
de la fracture. 

Henri Callisen j(^â^/zo#4/. cif»ca callum oss. 
Vide acta Societ, medicœ y H^unieusis , çoL i , 
an.i^Yj), André BoNM {DêsoHp^ ihêsaurioss^ 
inorb kcnani)^ John BpLi. {âhê prineiple of * 
êurgery)^ M^ Dblpkgh {Di^ dêê s^. méd. , an^ 



( 414 ) 

Béunion des ^^^ ; Précis élémentaire des malad. réputées chir.) 
o«. ont adopté plus ou moins l'opinion de Bo&oÉNÀvs 

et celle deHALLER. Michel Trojx {De noçorum 
oss. regeneratione expérimenta ) et M. Boyer 
( Traité des mal, chir. ) n'ont embrassé aucun sjs* 
tème : sans idée favorite et exclusive, ils n'ont voulu 
qu'exposer les faits. 

' Ce ne sont pas là les seules opinions qu'on ak 
eues' ef qu'on ait encore sur le cal : John Hunter, 
( voy, M. HowsHip , ouvr. cité , p. 167 et suîv. ) en 
expliquait la formation par une infiamination ad^ 
hèsive s'emparant des bouts de la fracture , et par 
le développement de vaisseaux dans le sang extra-^ 
vase qui occupe l'intervalle des fragmens et s*jr 
coagule. 

Quelle est donc, parmi toutes ces manières de 
concevoir le cal , celle que nous devons admettre? 
Chacune a pour elle l'autorité des noms les plus 
imposans , et se trouve appuyée sur des faits nom- 
breux examinés avec soin. Est-ce la théorie géné- 
ralement reçue qu'il faut embrasser , ou bien les 
repousser toutes , pour s'en tenir aux seuls résultats 
sensibles de l'observation ? mais tous ceux qui ont 
une opinion nous disent : La mienne n'est pas un 
système , c'est la simple expression des faits 5 regar- 
dez » et vous verrez. 

Ce langage tepu par tous, pour affirmer des 
choses contraires « nous met dans un bien grand 

embarras, . . 

Qui pourra faire cesser nos doutes ? 

Cette tâche , M. Howshif vient de se l'imposer. 
Les belles recherches que cet anatomiste anglais a 
failles sur les cartilages et sur l'ossification ordi- 
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naire ♦ sont d'itn favorable augure pour celles que ^^^ ^ 
nécessitait le sujet qu'il a trailé nouvellement. Réumo» c« 

Son but , nous annoace-t-il dans le commence- 
ment de son mémoire, est de montrer les faits 
comme il les a vus ; et, afin de mieux pénétrer dàtis 
la structure intime du cal, il croit devoir s'aider 
du microscope. 

Ses expériences furent faites sur des lapins de 
douze mois , auxquels il fractura le fémur , et sur 
lesquels il examina le travail du cal les troisième « 
cinquième , neuvième y quinzième , vingt-troisième 
et trente-deuxième jours après la fracture. 

Voici les conclusions que M. Howship tire de 
ses expériences : elles sont le résumé un peu dé- 
taillé de ce qu*il a vu. C'est lui-même qui parle. 

« Le premier effet de la fracture est l'extravasa- 
tion du sang dans les parties molles environnantes. 
Ce sang occupe principalem^it/^ iissn cellulaire 
du périoste , dont il augmente .l'épaisseur par une 
ecchymose semblable à celle du tissu lamelleux. 
Une effusion sanguine a aussi lieu à l'ouverture du 
canal médullaire dans chaque fragment , et y forme 
un caillot. En outre, du sang, en quantité plus ou 
moins grande , suivant les circonstances , est éga- 
lement épanché entre les fragmens. Quoique les 
petits caillots qui sont aux ouvertures du canal mé-* 
dullaire, et la quantité plus considérable de sang 
qui se trouve dans l'intervalle des fragmens ', soient 
d'abord très-probablement continus , la différence 
d'aspect et de propriétés physiques les fait aisément 
distinguer: les premiers sont plus tenaces et plus . 
élastiques, et le dernier retient les caractères de 
la plupart des caillots de sang. 
9) Le sang épanché sur la fracture subit divers 
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ohang^meps j^ et dçvlept Ici m^Ueii 4l^ps )^ue| s*4- 
JUanion de* tablit ros9ificatiQa du cal. Il se coagule d'ftbprd ; en- 
suite U plus grande partie de sa matière çploFaal« 
disparait. Il est probable que c'e^t l'açliviléi plus 
grande de U circMl^tio^ dan# le HssiJi ceUnli^fi 
du pério^^e , qui jr opère plutôt , çt plus QQmplèle- 
inent qu'ailleurs , un changement dapa^ Iq ^^qg «kt 
travasé. 

» Lorsque pelui-çi a perdu sa couleur ^^m W 
périoste» cette iQeDDibnipe devient plus cpnsistaQtei 
et prend par degrés les ç^r^ctères du c^rlil^gç. {i*a^ 
pect qu'elle ofTre , quapd on l'exanxiue ap miçrps* 
cope, ' et U facilité avec laquelle elle s'pssiÇe, doi- 
vent la faire regarder oopime ayant acquis Ipus les 
caractères des yéritabliçs cartilages. 

» La manière dont irpssiSc^tion du pal (spiyi- 
mence et se propage , semble ipdjquer crue la prjp- 
cipale chose quQ se propose la nature , est de pré- 
venir le plus légçr mouvement entre les fr^gmena^ 
après leur réupipn. En effet , la matière osseuse e^t 
d'abord déposée sur l'os , près de l'endroit précis pà 
cette réunion doit avoir lieu \ elle l'est epcppe aur 
tour de l'oqverture de la cavité méfluHaire, et dans 
cette même cavité. C'est là le cpmmencemen^ du 
cal osseux; et c'est ^ur lui que s'appuie tout le re^tQ 
du travail , pour la consolidation des fr^plures. Ce 
travail consiste dans l'envabi^senaiept , par l'ossifi- 
cation qui se fait des deux côtés, du coagulum placé 
entre les bouts de la fracture, lequel s'aminpit 
chaque jour. Enfin , lorsque les fragmens se sont 
ainsi rapprochés par les progrès de la nouvelle ossi- 
fication > la substance molle qui leur est intermé- 
diaire, reste du coagulum du sâpg » devient plus 
dense , et diminue ençorç ^'épaisseur \ en même 
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temps 9 le cal accpiert un degré remarquable de 
résistance , même avant que l'ossification en soit Eéunion de» 
complète. °*' 

» Ce sont les ciiconstances de la fracture qui , 
règlent la quantité ou le volume, et la forme du 
dépôt de la matière osseuse du cal. Lors des frac-^ 
tures transverses simples , accompagnées de peu 
de contusion , qui sont immédiatement réduites 
et parfaitement maintenues , la dilacération des 
parties molles est peu considérable, l'effusion du 
sang en petite quantité , et le cal osseux peu volu- 
mineux. Dans ce cas, Tossification du cal a lien 
dans l'orifice du canal médullaire de chaque frag- 
ment , et autour des bouts de la fracture où elle 
s'étend plus ou moins loin à quelque distance, sui* 
vant que l'effusion du sang dans le tissu du périoste 
était elle-même plus ou moins étendue. 

» Dans les fractures obliques qui s'accompagnent 
d'une plus grande contusion, et sont maintenues, 
réduites avec plus de difficulté , la quantité de sang 
extravasé est plus grande , et la matière osseuse du 
cal plus abondante. 

M Dans les fractures transversales , cette matière 
osseuse est déposée également sur les bouts de la 
fracture , et forme une légère élévation qui s'étend 
au-dessus et au-dessous de la ligne de la fracture. 
Dans les fractures obliques, la tumeur ducal est moins 
symétrique : tandis que certaines parties du cy- 
lindre de l'os sont couvertes par un cal très-épais , 
d'autres sont nues ou presque nues. Mais dans les 
fractures obliques comme dans les fractures trans- 
versales, la substance osseuse qui se développe 
dans les cavités médullaires est également abon- 
T.6jdelaCol.6^4Ula2^Sér. Juin. 27 
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daute ; rien ne s'oppose plus à sa formation dans 
Réunioadefi u^ cas que dans uû aulre. 

n Lorsqu'une fracture est non-seulement oblique, 
mais encore comminutive ou accompagnée d'une 
très-forte contusion^ les fragmens chevauchent 
beaucoup , et le cal offre des différences plus ou 
moins notables : il est plus volumineux dans les en- 
droits où le aang extravasé était plus abondant. Il 
souble, dans ce cas, qu'une prévoyante intelli- 
gence dirige le pouvoir delà nature, et cherche à 
remédier an mauvais état des parties , en foumis- 
. ^ant au cal un fondement plus large , plus solide , 
et en étendant son travail plus ou nxoins loin pour 
qu'il puisse réunir tous les fragmens ensemble. 

9 Quand une fracture est compliquée de plaie* 
la puissance de la nature l'emporte encore pour 
amener la guérison. De nouvelles actions s'établis- 
sent; d'un côté, il se forme un dépôt abondant de 
matière osseuse qui réunit les fràgmens éloignés , 
et de l'autre leis esquilles privées de la vie lendent à 
être expulsées. » 

Tels sont les faits principaux que M. HovrsHrp a 
observés dans la récraion des os fracturés , et la 
théorie qu*il en a déduite. Ce ne sont pas là les 
seules choses curieuses qui se lisent dans son mé- 
moire. Il a développé , dès le cinquième jour après 
la fracture , par l'injection des artères , des vais- 
seaux prodieusement nombreux dans le caillot 
bouchant l'orifice du canal médullaire , et dan^ les 
parties molles qui sont immédiatement sur ^la frac- 
ture. Il a encore observé les mêmes vaisseaux le 
vingt-troisième jour. Ces vaisseaux^ qui sont ceux 
du cal f et qu'il décrit avec soin dans ses obser. 
valions, méritaient d'autant mieux qu'il en parlât 
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longuement , que presque tous les auteurs les ont 

admis sans les avoir vus. Réunion dus 

os. 

Un autre fait^ c'est que les portions carlilagi- 
neuses du cal sont creusées , comme les cariil- 
lages primitifs, de petites cellules apparentes au 
microscope , irrégulières , éparses , qui contiennent 
une sorte de £Luide muqueux rougeâtre , et sont ta- 
pissées par une membrane vasculairp extrêmement 
ténue. L'auleujr regarde ces petites cavités commç 
le principe des cellules très-évidentes qu'offre plu^ 
tard le cal à l'état osseux. 

Une qqestîoii se présente naturellement : le tru-^ 
vail de M. Kowsujv offre-t-il une théorie plus sa- 
tisfaisante que toutes celles ^i Vont précédée? Oui ^ 
uAle qu'elle est préfientée par lui , et en admettant . 
les faits comme il les décrits. •— Mais lorsqu'on lit 
^ans presque tous les auteurs que j'ai cités , leut 
théorie ducal, 1^ même réponse se fait à la mêmç 
question. — J^ ferai observer que l'ossification d,u 
cal dans chaque fragment , marche des parois du 
<:anal médullaire vers le centre f et de l'orifice ver^ 
les extrémités articulaires , et que quelquefois toute 
la cavité médullaire d'qn fragment çst oblitérée pat 
une substance osseuse à la suite des fractures , mêip^ 
dans les fragmens les plus long^. Jd, Bre$gh£t let 
jfooi} nous nous proposons de publier bientôt^ dans > 

des rechercher sur le cal ^ :de.s e^cemples de cette 
oblitériition complète de la cavité ip^dullaire. 

Afin de ne point donner, par ce que je viens de 
<lire, une opinion moins avantageuse qu';l ne Ip 
faut du mémoire de M. IJowship , je crois devoir 
terminer en déclarant^que c'est un des mieux fa^t^ 
et des plus utiles qui aient été écrits sur 1^ cal : il sp 
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place sur la même ligne que les travaux de Dura* 
M£L , de Haller, de Dëthleef , et de Troja. ' 

L. R. ViLLEKKi. 



Réclamation 



Les rédacteurs ont reçu, sous la date du i5 jan- 
vier , une réclamation énergique dé M. Saiya «mé- 
decin de Barcelone, contre l'analyse de son ouvrage 
intitulé Tercer ané clinico , insérée dans ce jour* 
nal 9 ùome 65 , page 277. Voici le résumé d'une 
lettre trop longue pour être imprimée en entier. ' 

L'auteur s'élève avec force contre l'assertion de 
M. Vaidy 9 que l'administration de l'hôpital de 
Barcelone ne lui aurait sûrement-pas permis ^em^ 
ployer telle ou telle substance médicamenteuse. Un 
médecin plein d'honneur « et qui sait se respecter 
lui-même, devrait quitter une place dans laquelle on 
lui refuserait les moyens de faire le bien. — L'admi- 
nistration elle-même, désintéressée dans les soins 
qu'elle donne aux pauvres, charitable et réglée pour 
le bien de ses administrés, incapable de se livrer à 
un coupable gain , ou pour le moins à une avarice 
inhumaine , a été indignée d'apprendre qu'on avait 
si légèrement élevé un soupçon contre elle , et de« 
mande hautement une rétractation de cette accusa- 
tion outrageante et dénuée de tout fondement. 

M. Vaidy n*aurait pas saisi l'esprit dans lequel 
l'ouvrage de M. Salva avait été composé. Celui-ci 
n'a pas voulu présenter une matière médicale com- 
plète , mais seulement un index alphabétique d'ar- 
ticles pour une matière médicale élémentaire. II ex- 
pose les raisons qui l'ont déterminé à composer son 
ouvrage tel c^u'il l'a publié , depuis la page 21 jus- 
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qQ*à la page 26 9 et même jusqu'à la 36* de son dis- 
cours préliminaire ; et il est surprenant qu'aucune Béclamation 
de ces considérations n'ait appelé l'attention de 
M. VaidT} qui, au lieu de cela, élève des soupçons 
injurieux pour l'administration, et désbonorans pour 
le médecin qui aurait la lâcheté de se prêter à des 
Tues d'économie inhumaine. 

M. Vaidy a fait une longue liste des médicamens 
omis par [M. Salva. Celui-ci observe , outre qu'il 
ne devait ni ne voulait parler de toutes les substances 
médicamenteuses , que la liste de M. Vaidy ofîre , 
par exemple , la canelle , qui se trouve composer 
l'article 3a de la page 27; et que si la valériane a 
été oubliée à l'article 5 de la page 34, cette omission 
est réparée dans l'erratum placé à la fin de Pouvrage, 
outre qu'elle se retrouve dans les formules 78 > 23$ 
et 236. Il en est de même de Valun^ le premier des 
médicamens indiqués par M. Vaidt comme omis < 
par M. Salva , et qui entre dans les formules i35 et 
i34 de la page 14^* Telles sont les principales re* 
marques de la lettre de M. Salva , sur l'analyse que 
M. Vaidt a faite de son ouvrage. Nous n^avons pas 
cru devoir lui refuser d'insérer sa réclamation. 



SUIT! DES MÉMOIRES MANUSCRITS PARVENUS 

A LA SOCIÉTÉ. 

I 

1768. Rapport sur l'épidémie de péripneumo- 
nies putrides qui a régné dans le canton de Morée t 
arrondissement de Vendôme , aux mois d'avril et 
mai 1817 ; par M. Oendron , médecin des épidé- 
mies. 
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i'jég» MéMOms sur plusieurs maladies intëres- 

sànles ; par M. Déstrés, D. M. P., à Vàilljr, dép. 
âe r Aisne. 

1770. Etui rempli d'aiguillés intt-bâuit dans la 
tessie d'une demoiselle , et retiré huit jours après 
Son introduction ; par M. Silvy , IW des fchii^ûrgiens 
en chef des hôpitaux de l&renobië. 

1771. Lettre de M. Valentîn, de Nancî, con- 
tenant l'extrait d'une lettre de M. Lefprt , relative à 
la fièvre jaune. 

1772. Observation sur une inaladie inflamma- 
toire qui s'est manifestée sur les chevaux et bau- 
dets entiers , et par suite sur les jumens de la val- 
lée d'Azun ; par M. Sajous , médecin vétérinaire 
du département des tIaùtes-Pjrénées. 

. lJ^i^ Précis historique d'une phlegmasie pul- 
mouaire et intestinale , qui s'est manifestée sur les 
porcs de la partie esc de la ville de Tarbes, et sur 
tm grand nombre de ceux de plusieurs communes 
4u premier arrondissement ; par Iq même. 
. . 1774* Observation sur quelques cas de maladie 
organique de l'estomac, avec excessive dilatation 
-de ce viscère ; par M. Bard , médecin à Beaune. 

1775. Observations sur la desquammation de 
l'épiderme ; par M. Tournon , médecin à Toulouse. 

Î776. Observation d'un anéviriâmé variqueux 
de l'artère carotide ;'t>at M. Ddsparanches , méde- 
cin à Blois. 

^iii' Observa^ loic iur une fièvre intermittente 
larvée ; par M. Lejumeau de Kergaradeô, doc» 
ih^d. P. 

1778. REFLEXIONS sur quelques erreurs popu- 
laires , relatives aux principales maladies des yeux. 
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et sur le sens de la vu9 j par M. G^Uereux , à Lai- 
gne» , Côte-d'Or. 

1779. Quelques laéss sur le œéGanisme du vo^ 
missement ; par M. Piorry , membre réaidanU 

1780. Quelques coNSiDiRATiONS sur Tusage du 
sulfure de potasse dans le croup ; par M. Bourgeois ^ 
membre résidant. 

1781. Essai sur rutilitë de la coenaîssance des 
sjmpatfaies des organes du corps humain 1 d^D% la 
médecine pratique ; par M. Audoiiy , D. M* M» 

1782. OssEavATioN sur les bons effets du mer- 
cure y comme moyen prophylactique de Tfaydror 
phobie ; par M. Cuchet , médecin à Montéli'* 
mart. 

1783. ApBKçt; sur les moyens d'instituer inan- 
cièrement une médecine judiciaire dans les pro- 
vinces f par M. Bertrand, médecin à Pont-du-Cbâ- 
teau. 

1784. OBSEUTATioif sur rin^geslîon viertlgî- 
neuse dans le cheval j par M. Mangîn » maréchal 
vétérinaire, Meuse. 

1785. Analtsic de la liqueut spermatlque dans 
le cheval ; par M. Lasseigne. 

1786. Observation sut les effets pernicieux de 
la dentelaire {plumèago "Éuropea) ^ administrée à 
l'intérieur , en poudre Où en décoction , et à dose 
inmiodérée, par M.' Rumébe, médecin à Tou-* 
iouse. 

1787. Fracture comminutive du crâne , com- 
pliquée d'un épanchement sanguin , guérie par l'o- 
pération du trépan; par M. Naudin, professeur ad*> 
joint à TEcole de médecine de Toulouse. 
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1788. Remarçttes de M. Mérat^ sur use notice 
relative à la percussion de la poitrine , par M. d*A- 
vrigay, insérée dans le numéro dWn7 18 19* du 
Journal de la Société. 

1789. Observations sur des fièvres catarrhales, 
qui ont régné à Toulouse pendant les mois de dé- 
cembre 181 7, janvier et février 1818; par M. Du- 
casse fils , professeur adjoint à Toulouse. 

1790. Notice sur l'émission sanguine dans le 
vide 'y par M. Demours , membre résidant. 

1791. Description d'un procédé particulier 
pour guérir la hernie ombilicale chez le poulain , 
suivie de plusieurs observations ; par M. Desvignes « 
vétérinaire de Corbie , département de la Somme. 

1792. Des leçons cliniques qui se donnent dans 
l'hôpital général de Vienne; par M. Villermé^ 
membre résidant. 

1793. Deux OBSERVATIONS de fracture d*os longs> 
produite par l'action musculaire ; par M. Nicod. 

1793 bis. ïliFLEXiONS sur les causes qui parais- 
sent avoir le plus contribué à rendre les fièvres 
intermittentes idiopathiques , moins fréquentes de- 
puis quelques années ; par M. Bourges. 

1794* Note sur la plique, par le même. 
1 795. De TiNFLUENGE de la pesanteur sur les phé- 
nomènes de la vie ; par M. Bourdon. 

1796* Essai sur la blémorrbagie urétrale ; par 
M. Cambria, docteur en médecine et en philosop. , 
de Palerme. 

1797. Observations sur les bons effets de la âi« 
gitale pourprée dans l'hjdrothorax , et dans les 
affections du cœur , simulant l'anévrisme « faisant 
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suite aux observations insérées au tome 65 ; par 
M. Comte, membre résidant. 

1798. Sur les rapport de la bile avec la fonction 
de la nutrition , et sur l'usage spécial de la bile cys- 
ticpie ; par M. Schweizliaeuser « docteur médecin à 
Strasbourg. 

1799. Sur l'application du forceps sur la tête 
de l'enfant 9 au-dessus du détroit supérieur du bassin; 
par le même. 

1800. !E*ascicule d'observations^e chirurgie; par 
M. Morelot , associé national. ^ 



Errata du volume. 

Dans les articles intitulés nouvelles de médecine^ 
l'auteur en écrivant ces nouvelles a eu l'intention 
de tracer dés portraits de mœurs en médecine» 
de saisir quelques ridicules, et de signaler quel- 
ques abus du temps. Etranger , par la nature de sa 
position dans le monde , aux suggestions de l'envie « 
et par celle de son esprit , à toutes les sortes de ja- 
lousies , il n'a eu la pensée de blesser personne ^ et 
par conséquent il n'a voulu désigner qui que ce soit* 
C'est donc par errreur de transcription de manus- 
crit j, et par suite , par erreur de typographie , que 
le nom de M. Dardonville s'est trouvé écrit dans ses 
nouvelles du cahier à^ avril dernier. 

J. B. N. 

La disposition admimstrative contre laquelle s'é^ 
lève M. Nacquart , page iSy, ligne 19, ne sub- 
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sîsie plus depuis quelques années. Oa alloue 2S f r. 
à celui qui retire un homme vivant tombé dans 
l'eau ; on ne donne que i5 fr. pour un cadavre. 

Pag. 200, lig. 2&f considérations, lisez modiBca^ 
tions;— lig. 29» modifications^ lisez considérations ; 

— pag. 25o, lig. 4^ ajoutez le mot deux^ qui man- 
que j — pag. 286, lig. 24 9 parce, /zVe<3 parce que ; 

— lig. 29, le seconde, lisez la seconde. 

Page 373, lig. 12, au lieu de : en disant... que 
celte lièvre , etc.*, lisez comme Ta confirmé 
M. Broussais dans son Traité des phlegmasies. 
Paris 1809. Cette fièvre, etc. !^age 339> tig. 21, seine, 
lisez sein. 
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